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A MONSIEUR 



DU ROUVRE , 

Seigneur de Plenguen, 
Capitaine général Garde - côte 5 
Chevalier de l’Ordre militaire 
de St. Louis y &c. 




Es amis à qui j ai 
dédié les différents vo- 
lumes de ce recueil de 
mes Ouvrages fe font tous diflm - 
gués par des fuccès éclatants ; 
foit que portant leurs talents dans 
les régions les plus éloignées , ils 
y aient trouvé la récompenfe de - 

CEuv. de Maupert. Tome II. à 
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leur courage & de leurs tra- 
vaux : foit que par une étude 
ajjidue dans leur cabinet , ils 
aient enrichi les Sciences & les 
Lettres d’ excellents ouvrages. 

Il efi un autre genre de gloi- 
re plus réelle & plus tranquil- 
le , que mon expérience aujour - 
t f hui , fi f av ois le choix , me 
feroit préférer à toutes. C’efi 
celle d’un citoyen qui jouiffant 
dans fa ville de la plus gran- 
de confidération , n a point cher- 
ché de confidération étrangère ; 
qui né avec toutes les fortes 
dé ef prit , & capable de parve- 
nir à tout , a vu tout de l’œil 
du fage , ri a donné que fa jufte 
# valeur à cette efiime quon ac- 
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corde aux talents & quon re- 
fit Je quelquefois à la perfonne , 
& na y oui u d'autres emplois 
que ceux que l'amour de la pa- 
trie ne lui permettoient point 
de refufer. 

Il n'ejl pas pojjible de vous 
méconnoître à cette peinture. 
Si c'étoit ici une E pitre dé- 
dicatoire , & que vous ne fu- 
JJîe £ qiiun de ceux à qui on 
les adrejfe , j'irois dans une fa- 
mille auffi ancienne que notre 
yille chercher des noms qui lui 
ont fait honneur dans tous les 
temps. Je parlerois de cet hom- 
me illujlre qui après nous ayoir 
frayé dans des mers inconnues 
t la route par laquelle les tré- 
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fors du Pérou apportés en Eu - 
rope foutinrent F Etat , paffa 
le refle de fa vie à rendre la 
juflice à fes concitoyens ; de 
ce héros dont la France re- 
grettera fi long-temps la per- 
te , & dont la mémoire nïeft 
fi chere : mais ces grands hom- 
mes , quelque proches qu’ils yous 
fuffènt , ne feroient pour vous 
qitune gloire étrangère , & yous 
rien aye £ pas befoin. 

Je ne les rappellerai donc 
point ici : je ne parlerai pas 
même des qualités perfonnelles 
qui rn attachent à yous depuis 
fi long-temps. Mais je ne fau~ 
rois taire le plaifir & F honneur 
que je reffens d’avoir un ami 
tel que yous . 

x VENUS 
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VENUS 

PHYSIQUE. 



PREMIERE PARTIE , 

SÜR . ^ 

L'ORIGINE DES ANIMAUX. 

v • J ... . - » 



CHAPITRE PREMIER. 
Expojition de cet ouvrage. 

OUS n’avons reçu que depuis 
peu de temps une vie que nous 
allons perdre. Placés entre deux 
inftants , dont l’un nous a vus naître , 
l’autre nous va voir mourir , nous 

Aij 
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tâchons en vain d’étendre notre être 
au-delà de ces deux termes : nous fe- 
rions plus fages , fi nous ne nous appli- 
quions qu’à en bien remplir l’intervalle. 

Ne pouvant rendre plus long le 
temps de notre vie , l’amour propre 
& la curiofité veulent y fuppléer , en 
nous appropriant les temps qui vien- 
dront lorfque nous ne ferons plus , 
Sc ceux qui s'écoutaient lorfque nous 
n’étions pas encore. Vain efpoir ! auquel 
fe joint une nouvelle illufion : nous 
nous imaginons que l’un de ces temps 
nous appartient plus que l’autre. Peu 
curieux fur le pafle , nous interrogeons 
avec avidité ceux qui nous promettent 
de nous apprendre quelque choie de 
l’avenir. 

Les hommes ta tant plus facilement 
perfuadés qu’après leur mort ils dé- 
voient comparoître au tribunal d’un 
Rhadamante , qu’ils ne croiroient 
qu’avant leur naiflfance ils auroient 
combattu contre Ménélas au fiege de 
Troye ( a ). 

( a ) Pythagore fe reffouvenoit des différents états par 
le f quel s il avait pajfé avant que d'être Pythagore. li 
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Cependant l’obfcurité eft la même 
fur l’avenir & fur le pâlie : & li l’on re- 
garde les chofes avec une tranquillité 
philofophique , l’intérêt devroit être 
le même aulïi : il eft aufti peu rai- 
fônnable d’être fâché de mourir trop 
tôt , qu’il fèroit ridicule de fe plaindre 
d’être né trop tard. 

Sans les lumières de la Religion , 
par rapport à. notre être , ce temps 
où nous n’avons pas vécu , & celui 
où nous ne vivrons plus , font deux 
abymes impénétrables , & dont les plus 
grands Philofophes n’ont pas plus per- 
cé les ténèbres que le peuple le plus 
> groflier. 

Ce n’eft donc point en Métaphyficien 
que je veux toucher à ces queftions , 
ce n’eft qu’en Naturalifte. Je laide à 
des efprits plus fublimes à vous dire, 
s’ils peuvent , ce que c’eft que votre 
ame , quand & comment elle eft venue 
vous éclairer. Je tacherai feulement de 
vous faire connoître l’origine de votre 

Av oit été d’abord Ætalide , fuis Euphorbe blejfé par Me - 
nélas au ftege de Troye , Htrmotime , le Pêcheur Pyrrhus 
«* enfin Pythagore. » : 

A iij 
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corps , & les différents états par lefquels 
vous avez paffé avant que d’être dan* 
l’état où vous êtes. Ne vous fâchez 
pas fi je vous dis que vous avez été 
un ver ou un œuf , ou une efpece de 
boue : mais ne croyez pas non plus 
tout perdu , lorfque vous perdrez cette 
forme que vous avez maintenant j & 
que ce corps , qui charme tout le mon- 
de , fera réduit en pouffiere. 

Neuf mois après qu’une femme s’eft 
livrée au plaifir qui perpétue le genre 
humain , elle met au jour une petite 
créature qui ne différé de l’homme 
que par la différente proportion & la 
foibleflè de fès parties. Dans les fem- 
mes mortes avant ce terme on trouve 
l’enfant enveloppé d’une double mem- 
brane , attaché par un cordon au 
ventre de la mere. 

Plus le temps auquel l’enfant devoit 
naître eft éloigné , plus fa grandeur 
& fa figure s’écartent de celle de 
l’homme. Sept ou huit mois avant on 
découvre dans l’embryon la figure hu- 
maine : & les meres attentives fèntent 
qu’il a déjà quelque mouvement. 
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Auparavant ce n’eft qu’une matière 
informe. La jeune époufe y fait trou- 
ver à un vieux mari des marques de 
là tendrefle * & découvrir un héritier 
dont un accident fatal l’a privé : les 
parents d’une fille n’y voient qu’uni- 
amas de fang & de lymphe qui cau- 
foit l’état de langueur oà elle étoit 
depuis quelque temps. 

Eft-ce là le premier terme de notre 
origine ? Comment cet enfant qui fe 
trouve dans le fein de fa mere s’y efft- 
il formé ? D’où eft-il venu ? Eft-ce là 
un myftere impénétrable , ou les ob- 
fervations des Phyficiens y peuvent- 
elles répandre quelque lumière ? 

Je vais vous expliquer les différents 
fyftêmes qui ont partagé les Philofo- 
phes fur la maniéré dont fe fait lat 
génération. Je ne dirai rien qui doive 
allarmer votre pudeur : mais il ne faut 
pas que des préjugés ridicules répan- 
dent un air d’indécence fur un fujet 
qui n’en comporte aucune par lui- 
même. La fédudion , le parjure , la 
jaloufie , ou la fuperftition , ne doivent 
pas deshonorer l’adion la plus impom 
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tante de l’humanité , fi quelquefois 
elles la précèdent ou la fuivent. 

L’homme eft dans une mélancolie 
qui lui rend tout infipide jufqu’au 
moment où il trouve la perfonne quZ 
doit faire fon bonheur. Il la voit : tout 
s’embellit à fês yeux : il refpirc un 
air plus doux & plus pur 5 la folitude 
l’entretient dans l’idée de l’objet aimé 5 
il trouve dans la multitude de quoi 
s’applaudir continuellement de Ion 
choix j toute la Nature fèrt ce qu’il 
aime : il fent une nouvelle ardeur pour 
tout ce qu’il entreprend -, tout lui 

Î >romet d’heureux fuccès. Celle qui 
’a charmé s’enflamme du même feu 
dont il brûle : elle fe rend , elle fe 
livre à fes tranfports 5 & l’amant heu- 
reux parcourt avec rapidité toutes les 
beautés qui l’ont ébloui : il efl déjà 
parvenu à l’endroit le plus délicieux. . • 
Ah malheureux , qu’un couteau mor- 
tel a privé de la connoiflànce de cet 
état ! le cifèau qui eût tranché le fil 
de vos jours vous eût été moins fune- 
fte. En vain vous habitez de vaftes 
palais , vous vous promenez dans dee 
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jardins délicieux , vous pofledez tous 
les tréfors de l’Afie 5 le dernier de vos 
efclaves qui peut goûter ces plailirs 
eft plus heureux que vous. Mais vous 
que la cruelle avarice de vos parents 
a làcrifiés au luxe des Rois , trilles 
ombres qui n’êtes plus que des voix , 
gémilïez , pleurez vos malheurs , mais 
ne chantez jamais l’amour. 

C’eft cet inftant marqué par tant 
de délices qui donne l’être à une nou- 
velle créature , qui pourra comprendre 
les choies les plus fublimes , & , ce qui 
eft bien au-deflus, qui pourra goûter 
les mêmes plaifirs. 

Mais comment expliquerai-je cette 
formation ? Comment décrirai-je ces 
lieux qui font la première demeure 
de l’homme ? Comment ce féjour 
enchanté va-t-il être changé en une 
obfcure prilon habitée par un embryon 
informe & inlènlible ? Comment la 
caulè de tant de plailîr , comment 
l’origine d’un être lî parfait n’eft - elle 
que de la chair & du fang ( a ) ? 

( » ) Miferet atque etiam pudet æftimantem quàm fit 
fri vola ammalium fuperbuTimi origoi C. Plin. Nat. bifi. 
L VU. c. 7. 
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Ne tcrnifTons pas ces objets par des 
images dégoûtantes : qu’ils demeurent 
couverts du voile qui les cache. Qu’il 
ne loit permis d’en déchirer que la 
membrane de l’hymen. Que la biche 
vienne ici à la place d’Iphigénie. Que 
les femelles des animaux foient défor- 
mais les objets de nos recherches fur 
la génération : cherchons dans leurs 
entrailles ce que nous pourrons dé- 
couvrir de ce myftere } 6c s’il efl: né- 
ceflàire , parcourons jufqu’aux oifeaux, 
aux poiflons 6c aux infe&es. 



CHAPITRE II. 

Syfîême des Anciens fur la génération. 

A U fond d’un canal que les Ana- 
tomiftes appellent vagin , du mot 
latin qui lignifie gaîne , on trouve la 
matrice : c’eft une efpece de bourlè 
fermée au fond , mais qui préfente 
au vagin un petit orifice qui peut 
s’ouvrir 8c le fermer , 6c qui reflèmble 
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aftèz au bcc d’une tanche, dont quel- 
ques Anatomiftes lui ont donné le 
nom. Le fond de la bourfo eft tapiflé 
d’une membrane qui forme plufieurs 
rides qui lui permettent de s’étendre 
à mefure que le fœtus s’accroît , &C 
qui eft parfemée de petits trous , par 
lefquels vraifemblablement fort cette 
liqueur que la femelle répand dans 
l’accouplement. 

Les Anciens croyoient que le fœtus 
étoit formé du mélange des liqueurs 
que chacun des fexes répand. La 
liqueur féminale du mâle , dardée 
jufques dans la matrice , s’y mêloit 
avec la liqueur féminale de la femelle : 
te après ce mélange , les Anciens ne 
trou voient plus de difficulté à com- 
prendre comment il en réfoltoit un 
animal. Tout étoit opéré par une fa- 
culté génératrice . 

Ariftote , comme on le peut croire, 
ne fut pas plus embarrafte que les au- 
tres fur la génération : il différa d’eux 
foulement en ce qu’il crut que le 
principe de la génération ne réfidoit 
que dans la liqueur que le mâle ré- 
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pand , & que celle que répand la fe- 
melle ne fervoit qu’à la nutrition & à 
l’accroiffement du fœtus. La derniere 
de ces liqueurs , pour s’expliquer en 
fes termes , fournilîoit la matière , ÔC 
l’autre la forme (a). 



CHAPITRE III. 

Syjlême des œufs contenant le fœtus. 

P Endant une longue fuite de 
fiecles ce fyftême fatisfit les Phi- 
lofophes 5 car, malgré quelque diver- 
sité fur ce que les uns prétendoient 
qu’une feule des deux liqueurs étoit 
la véritable matière prolifique , & que 
l’autre ne fervoit que pour la nourri- 
ture du fœtus , tous s’arrêtoient à ces 
deux liqueurs , & attribuoient à leur 
mélange le grand ouvrage de la géné- 
ration. 

De nouvelles recherches dans l’Ana- 
tomie firent découvrir autour de la 

fa) Ariflot. de ftnertt. tnimnl. lib. U. tuf. IV. 
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matrice deux corps blanchâtres formés 
de plusieurs véficules rondes , remplies 
d’une liqueur femblable à du blanc 
d’œuf. L’analogie auflî-tôt s’en empara: 
on regarda ces corps comme failànc 
ici le même office que les ovaires 
dans les oifeaux 5 & les véficules qu’ils 
contenoient > . comme de véritables 
œufs. Mais les ovaires étant placés au 
dehors de la matrice , comment les 
œufs , quand même ils en lêroient 
détachés, pouvoient-ils être portés dans 
fa cavité j dans laquelle , fi l’on ne 
veut pas que le fœtus fe forme , il efi: 
du moins certain qu’il prend Ion ac- 
croifiement ? Fallope apperçut deux 
tuyaux , dont les extrémités , flottantes 
dans le ventre , (è terminent par des 
efpeces de franges qui peuvent s’appro- 
cher de l’ovaire , l’embraflèr , recevoir 
l’œuf , & le conduire dans la matrice 
où ces tuyaux ou ces trompes ont leur 
embouchure. 

Dans ce temps la Phyfique renai- 
floit , ou plutôt prenoit un nouveau 
tour. On voulôit tout comprendre, &: 
Fon croyoit le pouvoir. La formation 
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du foetus par le mélange de deux li- 
queurs ne fatisfaifoit plus les Phyfi- 
ciens. Des exemples de développemens , 
que la Nature offre par -tout à nos 
yeux , firent penfer que les foetus 
étoient peut-être contenus , & déjà 
tout formés dans chacun des œufs j 
& que ce qu’on prenoit pour une nou- 
velle produ&ion n’étoit que le déve- 
loppement de leurs parties , rendues 
fenfibles par l’accroilîement. Toute la 
fécondité retomboit fur les femelles. 
Les œufs deftinés à produire des mâles 
ne contenoient chacun qu’un feul mâle. 
L’œuf d’où devoit fortir une femelle 
contenoit non feulement cette femelle , 
mais la contenoit avec fês ovaires 
dans lefquels d’autres femelles conte- 
nues , & déjà toutes formées , étoient 
la fource des générations à l’infini. 
Car toutes les femelles contenues ainfî 
les unes dans les autres , èc de gran- 
deurs toujours diminuantes dans le 
rapport de la première à fon œuf, 
n’allarment que l’imagination. La ma- 
tière , divifible à l’infini , forme auffi 
diftinélement dans fon œuf le fœtus. 
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qui doit naître dans mille ans , que 
celui qui doit naître dans neuf mois. 
$a petiteflè , qui le cache à nos yeux , 
ne le dérobe J>oint aux loix fuivant les- 
quelles le chene , qu'on voit dans le 
gland , fe développe , 6c couvre la terre 
de les branches. 

Cependant quoique tous les hom- 
mes foient déjà formés dans les œufs 
de mere en mere , ils y font fans vie : 
ce ne font que de petites ftatues ren~ 
fermées les unes dans les autres , 
comme ces ouvrages dq tour , où 
l’ouvrier s’eft plu à faire admirer 
l’adrefle de fon cifoau , en formant 
cent boîtes qui le contenant les unes 
les autres , font toutes contenues dans 
la derniere. Il faut , pour faire de ces 
petites ftatues des hommes , quelque 
matière nouvelle , quelqu’efprit fubtil , 
qui s’infinuant dans leurs membres , 
leur donne le mouvement , la végé- 
tation 6c la vie. Cet elprit féminal efl: 
fourni par le mâle , 6c efl: contenu 
dans cette liqueur qu’il répand avec 
tant de plaifir. N’eft-ce pas ce feu que 
les Poëtes çnt feint que Premethéc 
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avoit volé du Ciel pour donner l’ame 
à des hommes , qui n’étoient aupara- 
vant que des automates ? Et les Dieux 
ne devoient-ils pas être jaloux de cc 
larcin ? 

Pour expliquer maintenant comment 
cette liqueur dardée dans le vagin va 
féconder l’œuf , l’idée la plus commu- 
ne , & celle qui fe préfente d’abord, 
eft qu’elle entre jufques dans la ma- 
trice , dont la bouche alors s’ouvrc 
pour la recevoir j que de la matrice , 
une partie , du moins ce qu’il y a de 
plus fpiritueux , s’élevant dans les 
tuyaux des trompes , eft portée juf. 
qu’aux ovaires , que chaque trompe 
embrafle alors , & pénétré l’œuf qu’elle 
doit féconder. 

Cette opinion , quoiqu’aflez vrai- 
femblable , eft cependant fujette à 
plufieurs difficultés. 

La liqueur verfée dans le vagin , 
loin de paroître deftinée à pénétrer 
plus avant , en retombe aufli - tôt , 
comme tout le monde lait. 

On raconte plufieurs hiftoires de 
filles devenues enceintes fans l’intro- 

durtion 
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du&ion même de ce qui doit verfer 
la femence du mâle dans le vagin , 
pour avoir feulement laide répandre 
cette liqueur fur fes bords. On peut 
révoquer en doute ces faits , que la 
vue du Phyficien ne peut guere con- 
ftater , & fur lefquels il faudroit en 
croire les femmes , toujours peu fince- 
res fur cet article. 

Mais il femble qu’il y ait des preu- 
ves plus fortes qu’il n’eft pas néceîfaire 
que la femence du mâle entre dans la 
matrice pour rendre la femme féconde. 
Dans les matrices de femelles de plu- 
fîeurs animaux diflequées après l’accou- 
plement , on n’a point trouvé de cette 
liqueur. 

: On ne làuroit cependant nier qu’elle 
n’y entre quelquefois. Un fameux 
Anatomifte ( a ) en a trouvé en abon- 
dance dans la matrice d’une genifle 
qui venoit de recevoir le taureau. Et 
quoiqu’il y ait peu de ces exemples , 
un feul cas où l’on a trouvé la femence 
dans la matrice prouve mieux qu’elle 
y entre , que la multitude des cas où 

• ( ft ) Verheyen. 

GEuv. de Maupert. Tome H. B 
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l’on n’y en a point trouvé ne prouve 
qu’elle n’y entre pas. 

Ceux qui prétendent que la lèmence 
n’entre pas dans la matrice , croient 
que verlée dans le vagin , ou feulement 
répandue fur lés bords , elle s’infinuc 
dans les vailïèaux , dont les petites bou- 
ches la reçoivent & la répandent dans 
les veines de la femelle. Elle eft bien- 
tôt mêlée dans toute la malfe du fang j 
elle y excite tous les ravages qui tour- 
mentent les femmes nouvellement en- 
ceintes : mais enfin la circulation du 
lâng la porte jufqu’à l’ovaire , & l’œuf 
n’eft rendu fécond qu’après que tout 
le làng de la femelle a été , pour ainfî 
dire , fécondé. 

De quelque maniéré que l’œuf foit 
fécondé j foit que la femence du mâle, 
portée immédiatement jufqu’à lui , le 
pénétré 5 foit que , délayée dans la malle 
du lâng , elle n’y parvienne que par 
les routes de la circulation : cette lê- 
mence , ou cet efprit féminal mettant 
en mouvement les parties du petit 
fœtus qui font déjà toutes formées dans 
l’œuf , les difpole à le développer. 
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L’œuf jufques-là fixement attaché à 
l’ovaire , s’en détache j il tombe dans 
la cavité de la trompe , dont l’extré- 
mité , appellée le pavillon , çmbraflè 
alors l’ovaire pour le recevoir, L’œuf 
parcourt , foit par là foule pefonteur , 
loit plus vraifemblablement par quel- 
que mouvement périftaltique de la 
trompe , toute la longueur du canal 
qui le conduit enfin dans la matrice. 
Semblable aux graines des plantes ou 
des arbres * lorfqu’elies font reçues 
dans une terre propre à les faire vé- 
géter , l’œuf pouifo des racines , qui 
pénétrant julques dans la fubftance 
de la matrice , forment une maire 
qui lui eft intimement attachée , ap- 
pellée le placenta. Au-deflus elles nç 
forment plus qu’un long cordon , qui 
allant aboutir au nombril du foetus , 
lui porte les fucs deftinés à fon accroi- 
fiement. Il vit ainfi du fang de fa 
mere , jufqu’à ce que n’ayant plus 
befoin de cette communication , les 
vaifiTeaux qui attachent le placenta à 
la matrice fe deilèchent , &t s’en ré- 
parent. 
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L’enfant alors plus fort , & prêt à 
paroître au jour , déchire la double 
membrane dans laquelle il étoit enve- 
loppé , comme on voit le poulet par- 
venu au terme de fa naiflànce brifer la 
coquille de l’œuf qui le tenoit renfer- 
mé. Qu’une efpece de dureté qui efl 
dans la coquille des œufs des oifeaux 
n’empêche pas de comparer à leurs 
œufs l’enfant renfermé dans fon enve- 
loppe : les œufs de plulieurs animaux , 
des forpents , des lézards, & des poi- 
flons , n’ont point cette dureté , & ne 
font recouverts que d’une enveloppe 
mollafle & flexible. 

Quelques animaux confirment cette 
analogie, &; rapprochent encore la gé- 
nération des animaux qu’on appelle 
vivipares de celle des ovipares. On 
trouve dans le corps de leurs femelles , 
en même temps , des œufs incontefta- 
bles , & des petits déjà débarrafles de 
leur enveloppe (a). Les œufs de plu- 
fieurs animaux n’éclofent que long- 
temps après qu’ils font fortis du corps 
de la femelle : les œufs de plusieurs 

(a) A lém. de l’Ac. des Sciene. un. 1717. p. 31. 
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autres éclofent auparavant. La Nature 
ne fèmble-t-elle pas annoncer par-là 
qu’il y a des efpeces où l’œuf n’éclôt 
qu’en fortant de la mere 5 mais que 
toutes ces générations reviennent au 
même ? 



CHAPITRE IV. 

»- • - * * ^ W - - - « ' ' J > t 

Syjlême des animaux fpermatiques . 

. , . * 
«. , > 

L E s Phyficiens & les Anatomiftes « 
qui en fait de fyftême font tou- 
jours faciles à contenter , étoient con- 
tents de celui-ci : ils croyoient , comme 
s’ils l’avoient vu , le petit fœtus formé 
dans l’œuf de la femelle avant aucune 
opération du mâle. Mais ce que l’ima- 
gination voyoit ainfi dans l’œuf , les 
yeux l’apperçurent ailleurs. Un jeune 
Phyficien ( a ) s’avifa d’examiner au mi- 
crofcope cette liqueur , qui n’eft pas 
d’ordinaire l’objet des yeux attentifs 6c 
tranquilles. Mais quel fpeéfcacfe mer- 
veilleux , lorfqu’il y découvrit des ani- 
. i(f) Hàrtfrikn. ..... . 

' ■ ■ ' n * 
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maux vivants ! Une goutte étoit un 
océan oû nâgéoit une multitude in- 
nombrable de petits poillons dans mille 
cüre&ions differentes. - ' 

Il mît au même microfcope des Ii-î 
queurs femblables forties de differents 
’ animaux, 5 c toujours même merveille : 
foule d’animaux vivants, de figures feu- 
lement différentes. On'chércha dans le 
lâng , 6c dans toutes les autres liqueurs 
du corps , quelque chofe de fembla- 
ble : mais on n’y découvrit rien , quelle 
que fût la force du microfcope 5 tou- 
jours des mers défertes , dans lefquelles 
ôn n’appercevoit pas le moindre fignd 
de vie. ' . • • 1 ' 

On hé put guère s’empêcher de 
penfêr que ces animaux découverts 
dans laÜqueür féminale du mâle étoient 
ceux qui dévoient un jour le repro-i 
duire : cat malgré leurpetiteffe infinie , 
6c leur forme de poifforts , le change- 
ment de grandeur êc de figure coûte 
peu à concevoir au Phyficien , 6c ne 
coûte pas plus à exécuter à 'la Nature. 
Mille exemples de l’un 6c de l’autre font 
fous nos yeux , d’animaux dont le der- 

* i G. 
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nier accroiflement ne fèmble avoir au- 
cune proportion avec leur état au temps 
de leur nailîànce » & dont les figures 
fe perdent totalement dans des figures 
nouvelles. Qui pourroit reconnoître le 
même animal , fi l’on n’avoit fuivi bien 
attentivement le petit ver , & le han- 
neton , fous la forme duquel il paroît 
enfuite ? Et qui croiroit que la plupart 
de ces mouches parées des plus fuper- 
bcs couleurs euflènt été auparavant de 
petits infectes rampants dans la boue , 
ou nageants dans les eaux ? 

. Voilà donc toute la fécondité qui 
avoir été attribuée aux femelles rendue 
aux mâles. Ce petit ver qui nage dans 
la liqueur féminale contient une infi- 
nité de générations de pere en pere > il 
a fa liqueur féminale , dans laquelle nar 
gent des animaux d’autant plus petits 
que lui , qu'il eft plus petit que le pere 
dont il eft forti : & il en eft ainfî de 
chacun de ceux-là à l’infini. Mais quel 
prodige, fi l’on confidere le nombre ôç 
la petiteffe de ces animaux ! Un homme 
qui a ébauché fur cela un calcul, trouve 
dans la liqueur féminale d’un brochet , 
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dès la première génération , plus de bro- 
chets qu’il n’y auroit d’hommes fur la 
Terre , quand elle feroit par- tout aulfi 
habitée que la Hollande (a). 

Mais fi l’on confidere les générations 
fuivantes , quel abyme de nombre ÔC 
de petiteffe ! D’une génération à l’autre 
les corps de ces animaux diminuent 
dans la proportion de la grandeur d’un 
homme à celle de cet atome qu’on ne 
découvre qu’au meilleur microlcope 5 
leur nombre augmente dans la propor- 
tion de l’unité au nombre prodigieux 
d’animaux répandus dans cette ligueur. 

Richefle immenlê , fécondité fans 
bornes de la Nature , n’ètes-vous pas 
ici une prodigalité ? & ne peut-on pas 
vous reprocher trop d’appareil & de 
dépenfe ? De cette multitude prodi- 
gieufè de petits animaux qui nagent 
dans la liqueur leminale un feul par- 
vient à l’humanité : rarement la femme 
la mieux enceinte met deux enfants au 
jour , prefque jamais trois. Et quoique 
les femelles des autres animaux en por- 
tent un plus grand nombre, ce nombre 

1 (a) Livvttûck. 
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n’eft prefque rien en comparaifon de 
la multitude des animaux qui nageoient 
dans la liqueur que le mâle a répan- 
due. Quelle deftruction, quelle inuti- 
lité paroît ici ! 

Sans difeuter lequel fait le plus d’hon- 
neur à la Nature , d’une économie pré- 
cife , ou d’une profufion fuperflue j 
queftion qui demanderoit qu’on connût 
mieux fes vues , ou plutôt les vues de 
celui qui la gouverne 5 nous avons fous 
nos yeux des exemples d’une pareille 
conduite , dans la produ&ion des arbres 
& des plantes. Combien de milliers de 
glands tombent d’un chêne, fe defle- 
chent ou pourrirent , pour un très- 
petit nombre qui germera , & produira 
un arbre! Mais ne voit-on pas par-là 
même que ce grand nombre de glands 
n’étoit pas inutile , puifque fi celui qui 
a germé n’y eût pas été, il n’y auroit 
eu aucune production nouvelle , au- 
cune génération ? 

C’eft fur cette multitude d’animaux 
fuperflus qu’un Phyficien chafte & re- 
ligieux ( a ) a fait un grand nombre 

. ( a ) Ltvvtnuk . 
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d’expériences , dont aucune , à ce qu’il 
nous aflfure , n’a jamais été faite aux 
dépens de fa poftérité. Ces animaux 
ont une queue , & font d’une figure 
allez femblable à celle qu’a la grenouille 
en naiflànt , lorfqu’elle eft encore fous 
la forme de ce petit poiflon noir appelle 
têtard , dont les eaux fourmillent au 
printemps. On les voit d’abord dans un 
grand mouvement s mais il fe rallentit 
bientôt} & la liqueur dans laquelle ils 
nagent fe refroidiflant, ou s’évaporant. 
Ils périment. Il en périt bien d’autres 
dans les lieux mêmes où ils font dé- 
pofes : ils fe perdent dans ces labyrin- 
thes. Mais celui qui eft deftiné à de- 
venir un homme , quelle route prend- 
il ? comment fe métamorphofe-t-il en 
fœtus ? . : 

Quelques lieux imperceptibles de la 
membrane intérieure de la matrice 
^ j(èront les feuls propres à recevoir le 
petit animal , & à lui procurer les fucs 
néceflâires pour Ion accroifiement. Ces 
lieux , dans la matrice de la femme , 
feront plus rares que dans les matrices 
des animaux qui portent pluûeurs petits. 
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Le feul animal , ou les féuls animaux 
fpermatiques qui rencontreront quel- 
qu'un de ces lieux , s’y fixeront , s’y 
attacheront par des filets qui formeront 
le placenta , & qui l’uniifant au corps 
de la mere , lui portent la nourriture 
dont il a befbin : les autres périront 
comme les grains ïèmés dans une terre 
aride. Car la matrice efl d’une étendue 



immeniè pour ces animalcules: piufieurS 
milliers périfïént fans pouvoir trouvet 
aucun de Cès lieux , ou de ces petites 
foliés deftinées à les recevoir. 

La membrane dans laquelle le foetus 
fe trouve fera fëmblablé à une de ces 
enveloppes qui tiennent différentes for- 
tes d’infectes fous la forme de chryfa - 
lides , dans le pafïàge d’une forme à 
une autre. ' 



Pour comprendre les changements 
qui peuvent ' arriver au petit animal 
renfermé dans la matrice , nous pou- 



vons le comparer à d’autres animaux 
qui éprouvent d’aufli grands change- 
ments , & dont ces changements fe 
paflént fous nos yeux. Si ces métamor-* 
phofes méritent encore notre admira- 
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don , elles ne doivent plus du moins 
nous caufër de furprifè. 

Le papillon , & plulîeurs efpeces 
d’animaux pareils , font d’abord une 
efpece de ver : l’un vit des feuilles 
des plantes -, l’autre caché fous terre , 
en ronge les racines. Après qu’il eft 
parvenu à un certain accroilîement 
fous cette forme , il en prend une nou- 
velle j il paroît (ous une enveloppe qui 
reflèrrant & cachant les différentes par- 
ties de (on corps , le tient dans un état 
fi peu femblable à celui d’un animal, 
que ceux qui élevent des vers à foie l’ap- 
pellent feve ; les Naturalises l’appellent 
chryfalide , à caufe de quelques taches 
dorees dont il eft quelquefois parfemé, 
II eft alors dans une immobilité par- 
faite , dans une léthargie profonde qui 
dent toutes les fondions de (a vie dé- 
pendues. Mais dès que le terme ou il 
doit revivre eft venu , il déchire la 
membrane qui le tenoit enveloppé j il 
ctend (çs membres , déploie fes ailes > 
& fait voir un papillon, ou quelqu’au- 
tre animal femblable. 

Quelques-uns de ces animaux, ceux 
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qui font fi redoutables aux jeunes beau- 
tés qui fe promènent dans les bois , ôc 
ceux qu’on voit voltiger fur le bord 
des ruifieaux avec de longues ailes , ont 
été auparavant de petits poiflons 5 ils 
ont paifé la première partie de leur vie 
dans les eaux , & ils n’én font fortis que 
lorfqu’ils font parvenus à leur derniere 
forme. - 

Toutes ces formes , que quelques 
Phyficiens mal-habiles ont prifes pour 
de véritables métamorphofes , ne font 
cependant que des changements de 
peau. Le papillon étoit tout formé , 6 c 
tel qu’on le voit voler dans nos jardins, 
fous le déguifement de la chenille. 

Peut-on comparer le petit animal qui 
nage dans la liqueur féminale à la che- 
nille , ou au ver ? Le fœtus dans le ven- 
tre de la mere , enveloppé de fa double 
membrane, eft-il une efpece de chry- 
falide ? & en fort-il , comme l’infecte , 
pour paroître fous fa. derniere forme? j 

Depuis la chenille j u fqu’au papillon, 
depuis le ver (permatique jufqu’à l’hom- 
me , il femble qu’il y ait quelqu’ana- 
logie. Mais le premier état du papillon 
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n’étoit pas celui de chenille : la chenille 
étoit déjà fojrtie d’un œuf , & cet œuf 
n’étoit peut-etre déjà lui-même qu’une 
efpece de chrylàlide. Si l’on vouloit 
donc poufler cette analogie en remon- 
tant , il faudroit cjue le petit animal 
fpermatique fût déjà forti d’un œuf : 
mais quel œuf » de quelle petitefle 
devroit-il être ! Quoi qu’il en {bit , 
ce n’ert: ni le grand ni le petit qui 
doit ici caufer de l’embarras. 



CHAPITRE V. 



Syfiême mixte des œufs , & des animaux 
fpermatiques. 



L A plupart des Anatomiftes ont em- 
braile un autre fyftème., qui tient 
des deux fyftêmes précédents , Sc qui 
allie les animaux fpermatiques avec les 
œufs. Voici comment ils expliquent la 
chofè. 

Tout le principe de vie réhdant dans 
le petit animal , l’homme entier y étant 
contenu , l’œuf cft enepre néceilàire ; 
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c’eft une mafle de matière propre à 
lui fournir fà nourriture 6c fon accroi- 
flèment. Dans cette foule d’animaux 
dépotés dans le. vagin , ou lancés d’a- 
bord dans la matrice, un plus heureux, 
ou plus à plaindre que les autres , na- 
geant , rampant dans les fluides dont 
toutes ces parties font mouillées , par- 
vient à l’embouchure de la trompe, qui 
le conduit jufqu’à l’ovaire : là , trou- 
vant un oeuf propre à le recevoir , & à 
le nourrir , il le perce , il s’y loge , & y 
reçoit les premiers degrés de tén accroi- 
flement. C’efl: ainfi qu’on voit différen- 
tes fortes d’intééles s’infinuer dans les 
fruits dont ils té nourriflent. L’œuf 
piqué té détache de l’ovaire , tombe 
par la trompe dans la matrice , où le 
petit animal s’attache par les vaiflfeaux 
qui forment le placenta. 
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CHAPITRE VI. 

Obfervations favorables & contraires aux 
oeufs. 

O N trouve dans les Mémoires de 
l'Académie Royale des Sciences 
(a) des obfervations qui paroiflènt 
très-favorables au fyftême des œufs j 
foit qu’on les confidere comme con- 
tenants le fœtus , avant même la fé- 
condation j foit comme deftinés à fervir 
d'aliment & de premier afyle au fœtus. 

La defcription que M. Littré nous 
donne d’un ovaire qu’il diflequa mé- 
rite beaucoup d’attention. Il trouva 
un œuf dans la trompe 5 il oblèrva 
une cicatrice fur la furface de l’ovaire , 
qu’il prétend avoir été faite par la for- 
tie d'un œuf. Mais rien de tout cela 
n’eft fi remarquable que le fœtus qu'il 
prétend avoir pu diftinguer dans un 
œuf encore attaché à l’ovaire. 

Si cette obfervation étoit bien sûre , 

(*) Annie 1701. 

elle 
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elle prouveroic beaucoup pour les 
œufs. Mais l’hiftoire même de l’Aca- 
démie de la même année la rend fuf- 
pecle , & lui oppofe avec équité des 
obfervations de M. Mery qui lui font 
perdre beaucoup de fa force. 

Celui-ci , pour une cicatrice que 
M. Littré avoit trouvée fur la furface 
de l’ovaire , en trouva un fi grand 
nombre fur l’ovaire d’une femme , 
que fi on les avoit regardées comme 
çaufées par la fcrtie des œufs , elles 
auroient fuppofé une fécondité inouie. 
Mais , ce qui eft bien plus fort contre 
les œufs , il trouva dans l’épaifieur 
même de la matrice une véficule 
toute pareille à celles qu’on prend 
pour des œufs. 

Quelques obfervations de M. Littré , 
& d’autres Anatomiftes , qui ont trou- 
vé quelquefois des fœtus dans les 
trompes , ne prouvent rien pour les 
œufs : le fœtus , de quelque maniéré 
qu’il foit formé , doit fe trouver dans 
la cavité de la matrice 5 & les trom- 
pes ne font qu’une partie de cette 
cavité. 

Oeuv. de Mattpert. Tome II. . C 
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M. Mery n’eft pas le fèul Anatomi- 
fte qui ait eu des doutes fur les œufs 
de la femme , & des autres animaux 
vivipares : plufieurs Phyficiens les re- 
gardent comme une chimere. Ils ne 
veulent point reconnoître pour de vé- 
ritables œufs ces véficules dont eft 
formée la maflè que les autres pren- 
nent pour un ovaire : ces œufs qu’on 
a trouvés quelquefois dans les trom- 
pes , Sc même dans Ja. matrice , ne 
font , à ce qu’ils prétendent , que 
des efpeces d’hydatides. 

Des expériences devroient avoir 
décidé cette queftion , fi en Phyfique 
il y a voit jamais rien de décidé. Un 
Anatomifte qui a fait beaucoup d’ob- 
fervations fur les femelles des lapins , 
G R. a af qui les a difïequées après 
plufieurs intervalles de temps écoulés 
depuis qu’elles avoient reçu le mâle, 
prétend avoir trouvé au bout de 
vingt*quatre heures des changements 
dans l’ovaire j après un intervalle plus 
long , avoir trouvé les œufs plus al- 
térés j quelque temps après , des œufs 
dans la trompe 5 dans les femelles 
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diflequées un peu plus tard , des œufs 
dans la matrice. Enfin il prétend qu'il 
a toujours trouve aux ovaires les ve- 
rtiges d’autant d’œufs détachés qu'il 
en trouvoit dans les trompes ou dans 
la matrice [a). 

Mais un autre Anatomifte aufli 
exact , & tout au moins aufli fidele, 
quoique prévenu du fyftême des œufs , 
6c même des œufs prolifiques , conte- 
nants déjà le fœtus avant la féconda- 
tion -, Verheyen a voulu faire les 
mêmes expériences , & ne leur a 
point trouvé le même fuccès. Il a vil 
des altérations ou des cicatrices à 
l’ovaire : mais il s’eft trompé lorfqu’il 
a voulu juger par elles du nombre 
des fœtus qui étoient dans la matrice. 

( a. ) Rtgnerus de Gr/htf, de mulierum organjî. 
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CHAPITRE VIL 

Expériences de Harvey. 

T Ous ces fyftêmes fi brillants , &c 
même fi vraiüèmblables , que nous 
venons d’expofer , paroiflènt détruits 
par des obfervations qui avoient été 
faites auparavant , & auxquelles il 
femble qu’on ne fauroit donner trop 
de poids : ce font celles de ce grand 
homme à qui l’Anatomie devroit plus 
qu’à tous les autres, par fa. feule dé- 
couverte de la circulation du fang. 

Charles I. Roi d’Angleterre , Prince 
curieux , amateur des Sciences , pour 
mettre fon Anatomifte à portée de. 
découvrir le myftere de la génération , 
lui abandonna toutes les biches 
les daimes de fes parcs. Harvey en 
fit un maflacre favant : mais fes expé- 
riences nous ont -elles donné quelque 
lumière fur la génération ? ou n’ont- 
elles pas plutôt répandu fur cette ma- 
tière des ténèbres plus épaifles ? 
Harvey immolant tous les jours 
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au progrès de la Phyflque quelque 
biche , dans le temps ou elles reçoi- 
vent le male 5 diflequant leurs matrices, 
*& examinant tout avec les yeux les 
plus attentifs , n’y trouva rien qui 
reflemblât à ce que Graaf prétend 
avoir oblèrvé , ni avec quoi les fyftè- 
mes dont nous venons de parler pa- 
roident pouvoir s’accorder. 

Jamais il ne trouva dans la matrice 
de liqueur féminale du mâle 5 jamais 
d’œuf dans les trompes j jamais d’al- 
tération au prétendu ovaire , qu’il 
appelle , comme plufieurs autres Ana- 
tomiftes , le tejlicule de la femelle. 

Les premiers changements qu’il 
apperçut dans les organes de la géné- 
ration 'j furent à la matrice : il trouva 
cette partie enflée & plus molle qu’à 
l’ordinaire. Dans les quadrupèdes elle 
paroît double j quoiqu’elle n’ait qu’une 
feule cavité , fon fond forme comme 
deux réduits , que les Anatomiftes 
appellent fes cornes , dans lefquelles le 
trouvent les fœtus. Ce furent ces en- 
droits principalement qui parurent les 
plus altérés. Harvjey obferva plufieurs 

C nj 
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excroiffances fpongieufes , qu’il com- 
pare aux bouts des tettons des femmes. 
11 en coupa quelques - unes , qu’il 
trouva parfemées de petits points* 
blancs enduits d’une matière vifqueu- 
fê. Le fond de la matrice qui formoit 
leurs parois étoit gonflé & tuméfié 
comme les levres des enfants , lorf 
qu’elles ont été piquées par des abei- 
lles , & tellement mollaflè , qu’il pa- 
roifloit d’une confiftance fèmblable à 
celle du cerveau. Pendant les deux 
mois de Septembre & d’O&obre , temps 
auquel les biches reçoivent le cerf 
tous les jours , & par des expériences 
de plufleurs années , voilà tout ce 
que Harvey découvrit , fans jamais 
appercevoir dans toutes ces matrices 
une feule goutte de liqueur féminale ï 
car il prétend s’être alluré qu’une 
matière purulente qu’il trouva dans la 
matrice de quelque biche , féparée du 
cerf depuis vingt jours , n’en étoit 
point. 

Ceux à qui il fit part de fes obfèr- 
vations prétendirent , & peut-être ..le 
craignit-il lui-même , que les biche* 
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qu'il diiïéquoit n’avoient pas été cou- 
vertes. Pour les convaincre , ou s’en 
afliirer , il en fit renfermer douze 
après le rut dans un parc particulier j 
il en difiequa quelques-unes , dans les- 
quelles il ne trouva pas plus de verti- 
ges de la femence du mâle qu’aupa- 
ravant > les autres portèrent des faons. 
De toutes ces expériences , & de plu- 
sieurs autres faites fur des femelles de 
lapins , de chiens , & autres animaux , 
Harvey conclut que la femcnce du 
mâle ne Séjourne ni même n'entre dans 
la matrice. 

Au mois de Novembre la tumeur 
de la matrice étoit diminuée , les 
caroncules fpongieulès devenues flan- 
ques. Mais , ce qui fut un nouveau 
Spectacle , des filets déliés étendus 
d’une corne à l’autre de la matrice , 
formoient une efpece de réfèau fem- 
Jblable aux toiles d’araignée j & s’infi- 
nuant entre les rides de la membrane 
interne de la matrice , ils s’entreiaçoient 
autour des caroncules , à peu près 
comme on voit la pie-mere Suivre ôC 
embraflèr les contours du cerveau. 
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Ce réfeau. forma bientôt une po- 
che , dont les dehors étoient enduits 
d'une matière fétide : le dedans , lifte 
& poli , contenoit une liqueur fem- 
blable au blanc d’œuf * dans laquelle 
nageoit une autre enveloppe fphéri- 
que remplie d’une liqueur plus claire 
& cryftalline. Ce fut dans cette liqueur 
qu’on apperçut un nouveau prodige. 
Ce ne fut point un animal tout or- 
ganifé , comme on le devroit attendre 
des fyftêmes précédents : ce fut le 
principe d’un animal , un point vivant 
( a ) avant qu’aucune des autres parties 
fuflènt formées. On le voit dans la 
liqueur cryftalline fauter & battre , ti- 
rant fon accroiflèment d'une veine qui 
fe perd dans la liqueur où il nage : 
il battoit encore lorfqu’expofé aux 
rayons .du Soleil, Harvey le fit voir 
au Roi. 

Les parties du corps viennent bien- 
tôt s’y joindre 3 mais en différent or- 
dre , & en différents temps. Ce n'eft 
d’abord qu'un mucilage divifé en deux 
petites mafles , dont l'une forme la 

( a ) ïsmttum Juliens. 
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tête , l’autre le tronc. Vers la fin de 
Novembre le fœtus eft formé 5 & tout 
cet admirable ouvrage , lorfqu’il pa- 
roît une fois commencé , s’acheve 
fort promptement. Huit jours après la 
première apparence du point vivant 
l’animal eft tellement avancé , qu’on 
peut diftinguer fon fexe. Mais encore 
un coup cet ouvrage ne fè fait que 
par parties : celles du dedans {ont 
formées avant celles du dehors 5 les 
vifceres àc les inteftinS font formés 
avant que d’être couverts du thorax 
& de l ’ abdomen 5 & ces dernieres par- 
ties , deftinées à mettre les autres à 
couvert , ne paroiflent ajoutées que 
comme un toît à l’édifice. 

Jufqu’ici l’on n’obfèrve aucune 
adhérence du fœtus au corps de la - 
mere. La membrane qui contient la 
liqueur cryftallinc dans laquelle il 
nage , que les Anatomiftes appellent 
Yamnios , nage elle-même dans la IL 
queur que contient le chorion , qui eft 
cette poche que nous avons vue fe for- 
mer d’abord } & le tout eft dans la 
matrice fans aucune adhérence. 
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Au commencement de Décembre 
on découvre l’ufage des caroncules 
ipongieufes dont nous avons parlé , 
qu’on obferve à la furface interne de 
la matrice , 8c que nous avons com- 
parées aux bouts des mamelles des 
femelles. Ces caroncules ne font en- 
core collées contre l’enveloppe du fœtus 
que par le mucilage dont elles font 
remplies : mais elles s’y unilfent bientôt 
plus intimement en recevant les vai- 
flèaux que le fœtus pouflè , 8c fervent 
de bafè au placenta. 

Tout le refte n’eft plus que diffé- 
rents degrés d’accroiflement que le 
fœtus reçoit chaque jour. Enfin le 
terme où il doit naître étant venu , il 
rompt les membranes dans lefquelles 
il étoit enveloppé -, le placenta fe dé- 
tache de la matrice j 8c l’animal fortant 
du corps de la mere , paroît au jour. 
Les femelles des animaux mâchant 
elles-mêmes le cordon des vaiflèaux 
qui attachoient le fœtus au placenta % 
détruifènt une communication devenue 
inutile $ les Sages-femmes font une li- 
gature à ce cordon , 8c le coupent. 
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Voilà quelles furent les oblèrvations 
de Harvey. Elles paroiflfent fi peu 
compatibles avec le fyftême des œufs, 
& avec celui des animaux fpermati- 
ques , que fi je les avois rapportées 
avant que d’expofer ces fyftêmes , 
j’aurois craint qu'elles ne prévinrent 
trop contr’eux , & n’empêchafiènt de 
les écouter. 

Au lieu de voir croître l’animal par 
Y intus-fufeeption d’une nouvelle matiè- 
re , comme il devroit arriver s’il étoit 
formé dans l’œuf de la femelle , ou 
fi c’étoit le petit ver qui nage dans 
la femence du mâle * ici c’eft un ani- „ 
mal qui fe forme par la juxta-pofition 
de nouvelles parties. Harvey voit 
d’abord le former le lac qui le doit 
contenir : ôc ce fa c , au lieu d’être 
la membrane d’un œuf qui fe dilate- 
roit , fe fait fous lès yeux comme une 
toile dont il obferve les progrès. Ce 
ne font d’abord que des filets tendus 
d’un bout à l’autre de la matrice j 
ces filets fe multiplient , fe fe rrent , 

& forment enfin une véritable mem- 
brane. La formation de ce fac eft 
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une merveille qui doit accoutumer 
aux autres. 

Harvey ne parle point de la for- 
mation du là c intérieur , dont , fans 
doute , il n'a pas été témoin : mais il 
a vu l'animal qui y nage fe former. 
Ce n’eft d'abord qu’un point 5 mais 
un point qui a la vie , & autour duquel 
toutes les autres parties venant s’arran- 
ger forment bientôt un animal (a). 



CHAPITRE VIII. 

Sentiment de Harvey fur la génération. 

T Outes ces expériences , fi oppolees 
aux fyftêmes des œufs & des ani- 
maux fperma tiq ues , pa ru ren t à H a r v e y 
détruire même le fyftême du mélange 
des deux lèmences , parce que ces li- 
queurs ne le trouvoient point dans la 
matrice. Ce grand homme délèfpérant 
de donner une explication claire 6 C 
diftinde de la génération , efl réduit 

(a.) Guillelm. Harvey, de cervurnm £5“ dama~ 
rum coïtu. Exercit. LXYI. 
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à s’en tirer par des comparaifons : il 
dit que la femelle eft rendue féconde 
par le mâle , comme le fer , après qu’il 
a été touché par l’aimant , acquiert la 
vertu magnétique : il fait fur cette 
imprégnation une diflertation plus 
fcholaftique que phyfique 5 & finit par 
comparer la matrice fécondée au cer- 
veau , dont elle imite alors la fubftan- 
ce. Lune conçoit le fœtus , comme l'autre 
les idées qui s'y forment ; explication 
étrange , qui doit bien humilier ceux 
qui veulent pénétrer les fècrets de la 
Nature •. 

C’eft prefque toujours à de pareils 
réfultats que les recherches les plus 
approfondies conduilènt. On fe fait un 
fyftême fàtisfailant , pendant qu’on 
ignore les fymptomes du phénomène 
qu’on veut expliquer : dès qu’on les 
découvre , on voit l’infuffifance des 
raifons qu’on donnoit , & le fyftême 
s’évanouit. Si nous croyons lavoir quel- 
que chofe , ce n’cft que parce que 
nous fommes fort ignorants. 

Notre efprit ne paroît deftiné qu’à 
raifonner fur les chofes que nos fens 
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découvrent. Les microfcopes & les lu- 
nettes nous ont , pour ainü dire , don- 
né des fèns au-deffus de notre portée , 
tels qu'ils appartiendraient à des in- 
telligences fupérieures , & qui mettent 
fans celle la nôtre en défaut. 
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CHAPITRE IX. 

Tentatives pour accorder ces obfervations 
avec le fyflême des œufs . 

M Ais ferait -il permis d’altérer 
un peu les obfervations de 
Harvey ? Pourroit-on les interpréter 
d’une maniéré qui les rapprochât du 
fyftême des œufs , ou des vers fper- 
matiques ? Pourrait - on fùppofer que 
quelque fait eût échappé à ce grand 
homme ? Ce ferait , par exemple , 
qu’un œuf détaché de l’ovaire fût 
tombé dans la matrice , dans le temps 
que la première enveloppe fê forme , 
& s’y fût renfermé j que la féconde 
enveloppe ne fût que la membrane 
propre de cet œuf, dans lequel feroit 
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renfermé le petit fœtus , foit que l'œuf 
le contînt avant même la fécondation , 
comme le prétendent ceux qui croient 
les œufs prolifiques 5 loit que le petit 
fœtus y fût entré fous la forme de ver. 
Pourroit-on croire enfin que Harvey 
fe fût trompé dans tout ce qu'il nous 
raconte de la formation du fœtus j 
que des membres déjà tout formés lui 
euflent échappé , à caufe de leur mol- 
lefle & de leur tranlparence , & qu'il 
les eût pris pour des parties nouvelle- 
ment ajoutées , lorfqu’ils ne faifoient 
que devenir plus fenfibles par leur 
accroifièment ? La première enveloppe, 
cette poche que Harvey vit fe former 
de la maniéré qu’il le raconte , feroit 
encore fort embarralîànte. Son orga- 
nifation primitive auroit-elle échappé 
à l’Anatomifte , ou fe feroit-elle for- 
mée de la feule matière vifqueulè qui 
fort des mamelons de la matrice , 
comme les peaux qui fe forment fur 
le lait ? 
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CHAPITRE X. 

Tentatives pour accorder ces obfervations 
avec le fyjlême des animaux fperma - 
tiques . 

S I l’on vouloit rapprocher les obfer- 
vations de Harvey du fyftême 
des petits vers j quand meme , comme 
il le prétend , la liqueur qui les porte 
ne feroit pas entrée dans la matrice , 
il lèroit allez facile à quelqu’un d’eux 
de s’y être introduit , puifque fon 
orifice s’ouvre dans le vagin. Pourroit- 
on maintenant propofèr une conje- 
éture qui pourra paroître trop hardie 
aux Anatomiftes ordinaires , mais qui 
n’étonnera pas ceux qui font accoutu- 
més à obferver les procédés des inlè- 
étes , qui font ceux qui font les plus 
applicables ici ? Le petit ver introduit 
dans la matrice n’auroit-il point tiflix 
la membrane qui forme la première 
enveloppe ? foit qu’il eût tire de lui- 
même les fils que Harvey obferva 

d’abord , 
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d’abord , & qui étoient tendus d’un 
bout à l’autre de la matrice j foit qu’il 
eût feulement arrangé fous cette forme 
la matière vifqueufe qu’il y trouvoit. 
Nous avons des exemples qui fembleijt 
favorifèr cette idée. Plufieurs infè&es, 
lorfqu’ils font fur le point de fè mé- 
tamorphofer , commencent par filer ou 
former de quelque matière étrangère 
une enveloppe dans laquelle ils fè ren- 
ferment. C’eft ainfi que le ver à foie 
forme fa coque : il quitte bientôt fa 
peau de ver j & celle qui lui fuccede 
eft celle de feve , ou de chryfàlide , 
fous laquelle tous fes membres font 
comme emmaillottés , & dont il ne 
fort que pour paroître fous la forme 
de papillon. 

Notre ver fpermatique , après avoir 
tiffu fa première enveloppe , qui ré- 
pond à la coque de foie , s’y renfer- 
merait , s’y dépouillerait , & ferait 
alors fous la forme de chryfàlide , c’cft- 
à-dire , fous une féconde enveloppe , 
qui ne ferait qu’une de fes peaux. 
Cette liqueur cryftalline renfermée 
dans cette fécondé enveloppe , dans 

Oeuv. de Maupert. Tome II. X) 
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laquelle paroît le point animé , feroit 
le corps même de l’animal 5 mais trans- 
parent comme le cryftal , & mou 
jufqu’à la fluidité , & dans lequel 
Harvey auroit méconnu Porgamla- 
tion. La mer jette fouvent fur fes bords 
des matières glaireufes &tranfparentes, 
qui ne paroiflent pas beaucoup plus 
organifées que la matière dont nous 
parlons , & qui font cependant de vrais 
animaux. La première enveloppe du 
fœtus , le chorion, feroit fon ouvrage i 
la fécondé , Pamnios , feroit fa peau. 

Mais eft-on en droit de porter de 
pareilles atteintes à des obfervations 
aufli authentiques , & de les lacriner 
ainfi à des analogies 6c a des fyftemes ? 
Mais aufli , dans des choies qui font 
fl difficiles à obferver , ne peut - on 
pas fuppofer que quelques circonltan- 
ces foient échappées au meilleur Ob- 
ier vatçur ? 

lA&âb 



f 
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CHAPITRE XI. 

Variétés dans les animaux . 

r • • 

L ’Analogie nous délivre de la 
peine d’imaginer des choies nou* 
velles i Sc d’une peine encore plus* 
grande , qui eft de demeurer dans 
l’incertitude. Elle plait à notre elprit t 
mais plait-elle à la Nature ? 

Il y a fans doute quelqu’analogie 
dans les moyens que les différentes 
elpeceS d’animaux emploient pour le 
perpétuer : car , malgré la variété in* 
finie qui eft dans la Nature , les chan- 
gements n’y font jamais fubits. Mais, 
dans l’ignorance où nous lômmes , 
nous courons toujours rilque de pren* 
dre pour des efpeces voilines des efpe- 
çes fi éloignées , que cette analogie , 
qui d’une efpece à l’autre ne change 
que par des nuances infenfibles , fe 
perd , ou du moins eft méconnoiiïable 
dans les efpeces que nous voulons 
comparer. 

D ij 
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En effet , quelles variétés n’obferve- 
t-on pas dans la maniéré dont diffé- 
rentes efpeces d’animaux fe perpétuent ! 

- L’impétueux taureau , fier de fa 
force , ne s’amufe point aux careflès : 
il s’élance à l’inftant fur la geniife , 
il pénétré profondément dans fes en- 
trailles , & y verfe à grands flots la 
liqueur qui doit la rendre féconde. 

La tourterelle , par de tendres gé- 
miffements , annonce fon amour : 
mille baifers , mille plaifirs précèdent 
le dernier plaifir. 

Un infede à longues aîles ( a ) pour- 
fuit fa femelle dans les airs : il l’attrapej 
ils s’embraffent , ils s’attachent l’un à 
l’autre > & peu embarrafles alors de 
ce qu’ils deviennent , les deux amants 
volent enfemble , & fe laiffent empor- 
ter aux vents. 

Des animaux ( b) -qu’on a long-temps 
méconnus, qu’on a pris pour des galles , 
font bien éloignés de promener ainfi 
leurs amours. La femelle, fous cette 
forme fi peu reffemblante à celle d’un 

(a ) La, demoifelle , perla en Ut in. 

( b; Hift. des infeBes de M. de Keaumur , tome IV. . 
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animal , paflè la plus grande partie de 
là vie immobile & fixée contre l'écorce 
d’un arbre : elle eft couverte d’une 
efpece d’écaille qui cache Ion corps de 
tous côtés 5 une fente prefqu'impercepti- 
ble eft pour cet animal la lèule porte ou- 
verte à la vie. Le mâle de cette étrange 
créature ne lui reflemble en rien : c’eft 
un moucheron , dont elle ne fauroit 
voir les infidélités , & dont elle attend 
patiemment les careflès. Après que 
l'infecte aîlé a introduit Ion aiguillon 
dans la fente , la femelle devient d’une 
telle fécondité , qu’il lèmble que Ion 
écaille & fa peau ne foient plus qu'un 
fac rempli d'une multitude innombra^ 
ble de petits. 

La galle-inlè&e n’eft pas la lèule 
efpece d’animaux dont le mâle vole 
dans les airs , pendant que la femelle 
fans ailés i & de figure toute differente , 
rampe fur la terre. Ces diamants dont 
brillent les huilions pendant les nuits 
d’automne , les vers luifants , font les 
femelles, d’infectes ailés , qui les per- 
draient vraifemblablement dans l’ob- 
fcurité de la nuit , s'ils n’étoient con- 

D üj 
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duits par le petit flambeau qu’elles 
portent ( a ). . 

- Parlerai-je d’animaux dont la figure 
infpire le mépiis & l’horreur ? Oui : la 
Nature n ? én a traité aucun en marâ- 
tre. Le crapaud lient ià femelle cm. 
bradée pendant des mois entiers. 

- Pendant que plufieurs: animaux font 
fi empreflès dans leurs amours , le ti- 
mide poiflbn en ufè avec une retenue 
extrême : fans ofer > rien entreprendre 
fur fa femelle , ni fe permettre le 
moindre attouchement , il fè morfond 
à la fuivre dans les eaux -, èc fe trouve 
trop heureux d’y féconder les œufs , 
après qu’elle les y a jetés. 

Ces animaux travail lent- ils à la gé- 
nération d’une maniéré fi défintéreflee ? 
ou la délicatefle de leurs fèntiments 
fupplée-t'dle à ce qui paroît leur man- 
quer ? Oui , fans doute un regard 
peut être une jouiflànce 5 tout peut 
faire le bonheur de celui qui aime. 
La Nature a le même intérêt à per- 
pétuer toutes les efpeces : elle aura 
infpiré à chacune le même motif 5 ôc 

fa) Hifi.de ÏAt. des Scient. an. 1713. - - 

■s : Ci 
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ce motif , dans toutes , eft le plaifir. 
C’efl: lui qui , dans l’efpece humaine , 
fait tout difparoître devant lui 5 qui, 
malgré mille obftacles qui s’oppofent 
à l’union de deux cœurs , mille tour- 
ments qui doivent la fuivre , conduit 
les amants au but que la Nature s’eft 
propofé {a). 

Si les poiffbns fèmblent mettre tant 
de délicateffè dans leur amour , d’autres 
animaux pouffent le leur jufqu’à la dé- 
bauche la plus effrénée. La Reine abeille 
a un fèrrail d’amants , & les fàtisfait 
tous. Elle cache en vain la vie qu’elle 
mene dans l’intérieur de fes murailles j 
en vain elle en avoit impofé même 
au favant Swarmerdam : un illuftrç 
Obfèrvateur (b) s’eff: convaincu par 
les yeux de fcs proftitutions. Sa fé r 
condité eft proportionnée à fon in- 
tempérance j elle devient mere de 3Q 
& 40 mille enfants. 

(») Ira capta lepore , 

Ulecebrifque tuis omnis natura animantum . 

Te fèqukur cupide , quo quamque inducere pcrgis* 

Lncret. lib. /. 

(b )Hift, des infect. dcM. de Reaumur , tem. V. f. 504. 
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Mais la multitude de ce peuple n’eftr 
pas ce qu’il y a de plus merveilleux } 
c’eft de n’ètre point reftreint à deux 
fèxes , comme les autres animaux. La 
famille de l’abeille eft compofée d’un 
très-petit nombre de femelles , deftinées 
chacune à être Reine , comme elle , 
d’un nouvel eflaim 5 d’environ deux 
mille mâles j 6c d’un nombre prodigieux 
de neutres , de mouches fans aucun 
fèxe , efclaves malheureux qui ne font 
deftinés qu’à faire le miel , nourrir les 
petits dès qu’ils font éclos , & entrete- 
nir par leur travail le luxe 6c l’abon- 
dance dans la ruche. 

Cependant il vient un temps où ces 
efclaves fe révoltent contre ceux qu’ils 
ont fi bien lèrvis. Dès que les mâles 
ont aflouvi la paillon de la Reine, il 
ièmble qu’elle ordonne leur mort , 6c 
qu’elle les abandonne à la fureur des 
neutres. Plus nombreux de beaucoup 
que les mâles , ils en font un carnage 
horrible : 6c cette guerre ne finit point 
que le dernier mâle de Peflàim n’ait 
cté exterminé. 

Voilà une elpecc d’animaux bien di- 
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fFérents de tous ceux dont nous avons 
jufqu’ici parlé. Dans ceux-là deux in- 
dividus formoient la famille, s’occu- 
poient & fuffifoient à perpétuer l’efpece: 
ici la famille n’a qu’une feule femelle } 
mais le fexe du mâle paroît partagé 
entre des milliers d’individus $ & des 
milliers encore beaucoup plus nom- 
breux manquent de fexe abfolument. 

Dans d’autres efpeces, au contraire , 
les deux fexe s fe trouvent réunis dans 
chaque individu. Chaque limaçon a 
tout à la fois les parties du mâle êc 
celles de la femelle : ces animaux s’atr 
tachent l’un à l’autre , s’entrelacent par 
de longs cordons , qui font leurs organes 
de la génération 5 & après ce double 
accouplement , chaque limaçon pond 
fes œufs. 

Je ne puis omettre une fingularité 
qui fe trouve dans ces animaux. Vers 
le temps de leur accouplement la Na- 
ture les arme chacun d’un petit dard 
formé d’une matière dure & crufta- 
cée(<z). Quelque temps après ce dard 
tombe de lui-même , lans doute après 

(a) Heifter dt ttthlth. 
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l’ufàge auquel il a lèrvi. Mais quel eft 
cet ufage , quel eft l’office de cet organe 
paflàger ? Peut-être cet animal fi froid 
& fi lent dans toutes lès opérations 
a-t-il beloin d’être excité par ces pi- 
quures ? Des gens glacés par l’âge , ou 
dont les lèns étoient émoufles , ont 
eu quelquefois recours à des moyens 
aufti violents , pour réveiller en eux 
l’amour. Malheureux ! qui tâchez par 
la douleur d’exciter des fentiments qui 
ne doivent naître que de la volupté , 
reftez dans la léthargie & la mort j 
épargnez-vous des tourments inutiles : 
ce n’eft pas de votre fang que Tibulle 
a dit que Vénus étoit née (a). Il falloit 
profiter dans le temps des moyens que 
la Nature vous avoit donnés pour être 
heureux: ou fi vous en avez profité, 
n’en pouftèz pas l’ulàge au - delà des 
termes qu’elle a prelcrits } au lieu d’irri- 
ter les fibres de votre corps, confolez 
votre ame de ce qu’elle a perdu. 

Vous feriez cependant plus excufable 

l») . . . . - . . . . Is fanguine natam 

Is Venerem, & rapido fentiat eflè mari. 

Tibitll. Itb. I. Eleg. U, 
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encore que ce jeune homme qui , dans 
un mélange bizarre de fuperftition &de 
galanterie , fe déchire la peau de mille 
coups aux yeux de fa maîtreffè, pour lui 
donner des preuves des tourments qu’il 
peut fouffrir pour elle , & des affurances 
des plaifîrs qu’il lui fera goûter. 

On ne finiroit point fi l’on partait 
de tout ce que l’attrait de cette païïion 
a fait imaginer aux hommes pour leur 
en faire excéder ou prolonger l’ufage. 
Innocent limaçon , vous êtes peut-être 
le feul pour qui ces moye'ns ne foient 
pas criminels j parce qu’ils ne font chez 
vous que les effets de l’ordre de la 
Nature. Recevez & rendez mille fois 
les coups de ces dards dont elle vous 
a armés. Ceux qu’elle a réfervés pour 
nous font des foins & des regards. 

Malgré ce privilège qu’a le limaçon 
de pofleder tout à la fois les deux fexes , 
la Nature n’a pas voulu qu’ils puflent 
fo paflèr des uns des autres 5 deux font 
néceiïàires pour perpétuer l’efpece (a). 

Mais voici un hermaphrodite bien 

(a) Mutuis animis amant, amantur. Candi. Carm. 
XLU1. J 2 -j ■ 
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plus parfait. C’eft un petit infecte trop 
commun dans nos jardins, que les Na- 
turalises appellent puceron. Sans aucun 
accouplement il produit fon femblable, 
accouche d’un autre puceron vivant. 
Ce fait merveilleux ne devroit pas être 
cru s’il n’avoit été vu par les Natura- 
lises les plus fideles , & s’il n’étoit con- 
ftate par M. de Reaumur , à qui rien 
n’échappe de ce qui eft dans la Nature, 
mais qui n’y voit jamais que ce qui 
y eft. 

On a pris un puceron fortant du 
ventre de fa mere ou de fon pere -, on 
l’a foigneufement féparé de tout com- 
merce avec aucun autre, &, on l’a nourri 
dans un vafo de verre bien fermé : on 
l’a vu accoucher d’un grand nombre 
de pucerons. Un de ceux-ci a été pris 
fortant du ventre du premier , &c ren- 
fermé comme fa mere : il a bientôt fait 
comme elle d’autres pucerons. On a eu 
de la forte cinq générations bien con- 
ftatées fans aucun accouplement. Mais 
ce qui peut paroîtrc une merveille aufti 
grande que celle-ci, c’eft que les mêmes 
pucerons qui peuvent engendrer Suis 
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accouplement s’accouplent aufïï fort 
bien quand ils veulent (a). 

Ces animaux , qui en produifent 
d’autres étant féparés de tout animal 
de leur efpece , fe feroient-ils accouplés 
dans le ventre de leur mere ? ou lors- 
qu'un puceron en s’accouplant en fé- 
conde un autre , féconderoit - il à la 
fois plufieurs générations ? Quelque 
parti qu’on prenne , quelque choie 
qu’on imagine , toute analogie eft ici 
violée. 

Un ver aquatique , appellé polype , 
a des moyens encore plus furprenants 
pour fe multiplier. Comme un arbre 
poulie des branches, un polype poulie 
de jeunes polypes : ceux-ci , lorlqu’ils 
•font parvenus à une certaine grandeur, 
le détachent du tronc qui les a pro- 
duits : mais Souvent, avant que de s’en 
détacher, ils en ont poulie eux-mêmes 
de nouveaux j & tous ces delcendants 
de différents ordres tiennent à la fois 
au polype ayeul. L’Auteur de ces dé- 
couvertes a voulu examiner fi la géné- 
ration naturelle des polypes fe réduifoit 

( a ) Ht fi. des infeft. di M. dt Rtattmur, ttm. VI. 
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à cela , 8c s’ils ne s’étoient point ac- 
couplés auparavant. Il a employé , pour 
s’en atfurer , les moyens les plus ingé- 
nieux 8c les plus aïfidus : il s’efl: pré- 
cautionné contre toutes les rufès d’a- 
mour , que les animaux les plus (lupides 
favent quelquefois mettre en ufage auffi 
bien 8c mieux que les plus fins. Le 
réfultat de toutes fes obfèrvations a 
été que la génération de ces ani- 
maux fe fait fans aucune efpece d’ac- 
couplement. 

Mais cela pourroit - il furprendre , 
lorfqu’on faura quelle effc l’autre ma- 
niéré dont les polypes fe multiplient ? 
Parlerai -je de ce prodige ? 8c le croi- 
ra-t-on ? Oui , il eft confiant par 
des expériences 8c des témoignages* 
qui ne permettent pas d’en douter. 
Cet animal pour fe multiplier n’a be- 
foin que d’êtrè coupé par morceaux : 
le tronçon auquel tient la tête repro- 
duit une queue , celui auquel la 
queue eft reliée reproduit une tête , 
8c les tronçons (ans tête 8c (ans queue 
reproduilent l’un 8c l’autre. Hydre 
plus merveilleufe que celle de la fa- 
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ble i on peut le fendre dans fa lon- 
gueur , le mutiler de toutes les fa- 
çons 5 tout eft bientôt réparé j èc 
chaque partie eft un animal nouveau. 

(a) , 

Que peut- on penfer de cette étrange 

efpece de génération 5 de ce principe 
de vie répandu dans chaque partie de 
ranimai ? Ces animaux ne feroient-ils 
que des amas d’embryons tout prêts à fè 
développer dès qu’on leur feroit jour? 
ou des moyens inconnus reproduifent- 
ils tout ce qui manque aux parties 
mutilées ? La Nature , qui dans tous 
les autres animaux a attaché le plaifir à 
l’acte qui les multiplie , feroit-elle fentir 
à ceux-ci quelque efpece de volupté 
lorfqu’on les coupe par morceaux ? 

(a) Pbilofoph. tranfaEl. K°. 5 61 . L'ouvrage va 
paroîtri , dans lequel M. TREMBLEE donne au Publie 
toutes fes découvertes fur ces animaux . 
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CHAPITRE XII. 

Réflexions fur les fyflêmes de dévelop- 
pements. 

L A plupart des Phyficiens modernes , 
conduits par l’analogie de ce qui Ce 
paflè dans les plantes , où la production 
apparente des parties n’eft que le dé- 
veloppement de ces parties, déjà for- 
mées dans la graine ou dans l’oignon 5 
& ne pouvant comprendre comment un 
corps organifé feroit produit > ces Phy- 
ficiens veulent réduire toutes les géné- 
rations à de fimples développements. Us 
croient plus fimple de fuppolèr que tous 
les animaux de chaque efpece étoienc 
contenus déjà tous formés dans un feul 
pere , ou une lèule mere , que d’admet- 
tre aucune production nouvelle. 

Ce n’eft: point la petiteflè extrême 
dont devroient être les parties de ces 
animaux , ni la fluidité des liqueurs qui 
y devroient circuler , que je leur ob- 
jecterai : mais je leur demande la per- 

miflion 
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million d’approfondir un peu plus leur 
(èntiment, & d’examiner , i°. fi ce qu’on 
voit dans la production apparente des 
plantes eft applicable à la génération 
des animaux ; z°. fi le fyltême du 
développement rend la Phyfique plus 
claire qu’elle ne feroit en admettant 
des productions nouvelles. 

Quant à la première queltion j il eft 
vrai qu’on apperçoit dans l’oignon de 
la tulipe les feuilles & la fleur déjà tou- 
tes formées ; & que fa produétion ap- 
parente n’eft qu’un véritable dévelop- 
pement de ces parties : mais à quoi cela 
eft-il applicable , fi l’on veut comparer 
les animaux aux plantes ? Ce ne fera 
qu’à l’animal déjà formé. L’oignon ne 
fera que la tulipe même j & comment 

f >ourroit-on prouver que toutes les tu- 
ipes qui doivent naître de celle-ci y 
font contenues ? Cet exemple donc des 
plantes , fur lequel ces Phyficiens comp- 
tent tant, ne prouve autre choie fl ce. 
n’eft qu’il y a un état pour la plante 
où fa forme n’eft pas encore fenfible à 
nos yeux, mais où elle n’a beloin que 
du développement & de PaccroiflTement 
Oeuv. de M*upert. Tome IL E 
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de fes parties pour paroître. Les ani- 
maux ont bien un état pareil : mais 
c’eft avant cet état qu’il faudroit lavoir 
ce qu’ils étoient. Enfin quelle certitude 
a-t-on ici de l’analogie entre les plantes 
& les animaux ? 

Quant à la féconde queftion , fi le 
fyftême du développement rend la Phy- 
fique plus lumineufe qu’elle ne léroit 
en admettant de nouvelles productions j 
il eft vrai qu’on ne comprend point 
comment , à chaque génération , un 
corps organifé , un animal lé peut for- 
mer : mais comprend -on mieux com- 
ment cette fuite infinie d’animaux con- 
tenus les uns dans les autres auroit été 
formée tout à la fois ? Il me femble 
qu’on lé fait ici une illufion , & qu’on 
croit réloudre la difficulté en l’éloi- . 
gnant. Mais la difficulté demeure la 
même , à moins qu’on n’en trouve une 
plus grande à concevoir comment tous 
ces corps organifés auroient été formés 
les uns dans les autres , & tous dans 
un feul , qu’à croire qu’ils ne font for- 
més que lucceffivement. 

Descautes a cru comme les Anciens 
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que l’homme étoit formé du mélange 
des liqueurs que répandent les deux: 
lëxes. Ce grand Philofophe , dans fon 
traité de l’homme, a cru pouvoir ex- 
pliquer comment , par les feules loix 
du mouvement & de la fermentation, 
il fe formoit un cœur , un cerveau , 
un nez , des yeux , &c. ( a ) 

Le fentiment de Defeartes fur la 
formation du fœtus par le mélange do 
ces deux femences a quelque chofe de 
remarquable , & qui préviendroit en fà 
faveur , h les raifons morales pouvoient 
entrer ici pour quelque chofe : car on 
ne croira pas qu’il l’ait em brade par 
complaifance pour les Anciens , ni 
faute de pouvoir imaginer d’autres 
fyftêmes. 

Mais fi l’on croit que l’Auteur de 
la Nature n’abandonne pas aux feules 
loix du mouvement la formation des 
animaux 5 fi l’on croit qu’il faille qu’il 
y mette immédiatement la main , &c 
qu’il ait créé d’abord tous ces animaux 
contenus les uns dans les autres : que 

( a ) L'homme de DESCARTES , (S" la formation du 
fœtus. 

Eij 
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gagnera-t-on accroire qu’il les a tous 
formés en même temps ? Et que perdra 
la Phyfique , 11 l’on penlè que les ani-, 
maux ne font formes que fuccelfive- 
ment ? Y a-t-il même pour Dieu quel- 
que différence entre le temps que nous 
regardons comme le même , & celui 
qui fe fuccede ? 



CHAPITRE XIII. 

Raifons qui prouvent que le fœtus par- 
ticipe également du pere & de la mere . 

S I l’on ne voit aucun avantage , au- 
cune lîmplicité plus grande à croire 
que les animaux , avant la génération , 
etoient déjà tous formés les uns dans 
les autres , qu’à penlèr qu’ils fe for- 
ment à chaque génération j 11 le fond 
de la choie , la formation de l’animal 
demeure pour nous également inexpli- 
cable : des railons très-fortes font voir 
que chaque lèxe y contribue également. 
L’enfant naît tantôt avec les traits du 
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pcre , tantôt avec ceux de la mere 5 il 
naît avec leurs défauts & leurs habi- 
tudes , & paroît tenir d’eux jufqu’aux 
inclinations & aux qualités de l’efprit. 
Quoique ces reflèmblances ne.s’obfer- 
vent pas toujours , elles s’obfêrvent 
trop fouvent pour qu’on puifle les 
attribuer à un effet du hazard : & fans 
doute elles ont lieu plus fouvent qu’on 
ne peut le remarquer. 

Dans des çfpeces différentes ces re- 
flèmblances font plus fènfibles. Qu’un 
homme noir époufè une femme blan- 
che , il fëmble que les' deux couleurs 
foient mêlées j l’enfant naît olivâtre , 
& eft mi- parti avec les traits de la 
mere & ceux du pere. 

Mais dans des efpeces plus différentes 
l’altération de l’animal qui en naît cft 
encore plus grande. L’âne & la jument 
forment un animal* qui n’eft ni cheval 
ni âne , mais qui efl vifiblement un 
compofé des deux : & l’altération efl: 
fi grande , que les organes du mulet 
font inutiles pour la génération. 

Des expériences plus pouflees , & 
fur des efpeces plus différentes , feroient 

E « • * 
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voir encore vraifemblablement de nou- 
veaux monftres. Tout concourt à faire 
croire que l’animal qui naît eft un 
compofé des deux femences. 

Si tous les animaux d’une elpece 
étoient déjà formés & contenus dans 
un feul pere ou une feule mere , feit 
fous la forme de vers , foit fous la 
forme d’oeufs , obferveroit - on ces al- 
ternatives de reflèmblances ? Si le fœtus 
étoit le ver qui nage dans la liqueur 
féminale du pere , pourquoi reflemble- 
roit-il quelquefois à la mere ? S’il n’étoit 
que l’œuf de la mere , que fa figure 
auroit-elle de commun avec celle du 
pere ? Le petit cheval déjà tout formé 
dans l’œuf de la jument prendroit-il 
des oreilles d’àne , parce qu’un âne 
auroit mis les parties de l’œuf en 
mouvement ? 

Croira-t-on , po’urra-t-on imaginer 
que le ver fpermatique , parce qu’il 
aura été nourri chez la mere , prendra 
û. reflfemblance 6c fes traits ? Cela fe- 
roit-il beaucoup plus ridicule qu’il ne 
le feroit de croire que les animaux 
duflent rdfembler aux aliments dont 
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ils fe font nourris , ou aux lieux qu’ils 
ont habités ? 



CHAPITRE XIV. 

Syflême fur les mon fret. 

O N trouve dans les Mémoires de 
l’Académie des Sciences de Paris 
une longue difpute entre deux hom- 
mes célébrés , qui , à la maniéré dont 
ils combattoient , n’auroit jamais été 
terminée fans la mort d’un des com- 
battants. La queftion étoit fur les 
montres. Dans toutes les efpeces on 
voit fbuvent naître des animaux con- 
trefaits } des animaux à qui il manque 
quelques parties , ou qui ont quelques 
parties de trop. Les deux Anatomiftes 
convenoient du fyftême des œufs : mais 
l’un vouloit que les monftres ne fu- 
rent jamais que l’effet de quelqu’acci- 
dent arrivé aux œufs : l’autre préten- 
doit qu’il y avoit des œufs originaire- 
ment monftrueux , qui contenoient 
des monftres aufïi-bicn formés que les 
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autres œufs contenoient des animaux 

expliquoit afTez clairement 
comment les défordres arrivés dans 
les œufs faifoient naître des monftres : 
il fuffifoit que quelques parties , dans 
le temps de leur mollefle , euflent été 
détruites dans l’œuf par quelque acci- 
dent , pour qu’il naquît un monjîre par 
défaut , un enfant mutilé. L’union ou 
la confufion de deux œufs , ou de 
deux germes d’un même œuf , pro- 
duisit les monftres par excès , les en- 
fants qui naiflènt avec des parties 
luperflues. Le premier degré de mon- 
ftres teroit deux gemeaux Amplement 
adhérents l’un à l’autre , comme on 
en a vu quelquefois. Dans ceux - là 
aucune partie principale des œufs 
n’auroit été détruite : quelques parties 
fuperfîcielles des fœtus déchirées dans 

? uelque endroit , & reprîtes l’une avec 
autre , auroient caufé l’adhérence des 
deux corps. Les monftres à deux têtes 
fur un feul corps , ou à deux corps 
lous une teule tête , ne différeroient 
des premiers que parce que plus de 



parfaits. 

L’un 
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parties dans l’un des œufs auroient 
été détruites : dans l’un , toutes celles 
qui formoient un des corps } dans 
l’autre , celles qui formoient une des 
têtes. Enfin un enfant qui a un doigt 
de trop eft un monflre compofé de 
deux œufs , dans l’un defquels toutes 
les parties , excepté ce doigt , ont été 
détruites. 

L’adverfàire , plus Anatomifle que 
raifbnneur , fans fe laiflèr éblouir d’une 
efpece de lumière que ce fyftême ré- 
pand , n’objecloit à cela que des mon- 
ftres dont il avoit lui-même diflequé 
la plupart , & dans lefquels il avoit 
trouvé des monftruofités , qui lui pa- 
roillbient inexplicables par aucun dé- 
lordre accidentel. 

Les raifonnements de l’un tentèrent 
d’expliquer ces défordres : les monftres 
de l’autre fe multiplièrent 5 à chaque 
raifon que M. de Lemery alléguoit , 
c’étoit toujours quelque nouveau mon- 
ftre à combattre que lui produifoit M» 
Winfslow. 

Enfin on en vint aux raifons mé- 
taphyfiques. L’un trouvoit du fcandalc 
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à penfer que Dieu eût créé des ger- 
mes originairement monftrueux : l’autre 
croyoit que c’étoit limiter la puiflào- 
ce de Dieu , que de la reftreindre à 
une régularité & une uniformité trop 
grande. 

Ceux qui voudrojent voir ce qui a 
été dit fur cette difpute le trouveroient 
dans les Mémoires de l’Académie ( a ). 

Un fameux Auteur danois a eu une 
autre opinion fur les monftres : il en 
attribuoit la produ&ion aux Cometes. 
C’eft une chofe curieufe , mais bien 
honte ufe pour l’efprit humain , que 
de voir ce grand Médecin traiter les 
Cometes comme des abcès du Ciel , & 
preferire un régime pour fè préferver 
de leur contagion {b}. 



(a) Mém. de V Acad. Royale des Sciences, années 17x4. 
1733- I7Î4- I738- O* 1740. 

(b) Th. BarthoUni de Cometa conjUinm medicum > cum 
menjlrorum in Dama nattrum hiftoria. 
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CHAPITRE XV. 

Des accidents caufés par 
des meres » 

U N phénomène plus difficile en- 
core , ce me femble , à expliquer 
que les monftres dont nous venons de 
parler, ce feroit cette efpece de mon- 
ftres caufés par l’imagination des meres , 
ces enfants auxquels les meres auroient 
imprimé la figure de l’objet de leur 
frayeur , de leur admiration , ou de leur 
defir. On craint d’ordinaire qu’un negre, 
qu’un linge , ou tout autre animal dont 
la vue peut furprendre ou effrayer , ne 
fe préfente aux yeux d’une femme 
enceinte. On craint qu’une femme en 
cet état déliré de manger quelque 
fruit , ou qu’elle ait quelqu’appétit 
qu’elle ne puiffè pas fatisfaire. On ra- 
conte mille hiftoires d’enfants qui por- 
tent les marques de tels accidents. 

Il me femble que ceux qui ont railon- 
né fur ces phénomènes en ont confon- 
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du deux fortes abfolument différentes. 

Qu’une femme troublée par quelque 
pafîion violente , qui fê trouve dans 
un grand péril , qui a été épouvantée 
par un animal affreux , accouche d’un 
enfant contrefait 3 il n’y a rien que 
de très -facile à comprendre. Il y a 
certainement entre le fœtus & fa merc 
une communication allez intime pour 
qu’une violente agitation dans les elprits 
ou dans le fàng de la mere fe tranfmet- 
te dans le fœtus , & y caufe des défor- 
dres auxquels les parties de la mere pou- 
voient réfifter , mais auxquels les parties 
trop délicates du fœtus fuccombent. 
Tous les jours nous voyons ou éprou- 
vons de ces mouvements involontaires 
qui fc communiquent de bien plus loin 
que de la mere à l’enfant qu’elle porte. 
Qu’un homme qui marche devant moi 
faflè un faux pas 3 mon corps prend 
naturellement l’attitude que devroit 
prendre cet homme pour s’empêcher 
de tomber. Nous ne faurions guere 
voir fouffirir les autres fans reflentir 
une partie de leurs douleurs , fans 
éprouver des révolutions quelquefois 
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plus Violentes que n’éprouve celui fur 
lequel le fer & le feu agilfent. C’eft 
un lien par lequel la Nature a attaché 
les hommes les uns aux autres. Elle 
ne les rend d’ordinaire compatiflànts , 
qu’en leur faifant fèntir les mêmes 
maux. Le plaifir & la douleur font 
les deux maîtres du Monde. Sans l’un , 
peu de gens s’embarrafTeroient de per- 
pétuer l’efpece des hommes : fi l’on 
ne craignoit l’autre , plufieurs ne vou- 
draient pas vivre. 

Si donc ce fait tant rapporté efl: 
vrai , qu’une femme foit accouchée 
d’un enfant dont les membres étoient 
rompus aux mêmes endroits où elle les 
a voit vu rompre à un criminel $ il n’y 
a rien , ce me fèmble , qui doive 
beaucoup furprendre , non plus que 
dans tous les autres faits de cette efpece. 

Mais il ne faut pas confondre ces 
faits avec ceux où l’on prétend que 
l’imagination de la mere imprime au 
fœtus la figure de l’objet qui l’a épou- 
vantée , ou du fruit qu’elle a defiré 
de manger. La frayeur peut caufêr de 
grands défordres dans les parties molles 
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du fœtus : mais elle ne reflèmble point 
à. l’objet qui l’a caufée. Je croirois 
plutôt que la peur qu’une femme a 
d’un tigre fera périr entièrement fon 
enfant , ou le fera naître avec les plus 
grandes difformités , qu’on ne me fera 
croire que l’enfant puiffè naître mou- 
cheté , ou avec des griffes , à moins 
que ce ne foit un effet du hazard qui 
n’ait rien de commun avec la frayeur 
du tigre. De même l’enfant qui naquit 
roué eft bien moins prodige que ne 
le fêroit celui qui naîtroit avec l’em- 
preinte de la cerifè qu’auroit voulu 
manger fa mere > parce que le fènti- 
ment qu’une femme éprouve par le 
defir ou par la vue d’un fruit ne re- 
flèmble en rien à l’objet qui excite ce 
ièntiment. 

Cependant rien n’eft fi fréquent que 
de rencontrer de ces Agnes qu’on pré- 
tend formés par les envies des meres : 
tantôt c’eft une cerifè , tantôt c’eft un 
raifin , tantôt c’eft un poiffon. J’en ai 
obfèrvé un grand nombre : mais j’avoue 
que je n’en ai jamais vu qui ne pût 
être facilement réduit à quelqu’excroi- 
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ffance ou quelque tache accidentelle. 
J’ai vu jufqu’à une fouris fur le cou 
d’une Demoifelle dont la mere avoit 
été épouvantée par cet animal j une 
autre portoit au bras un poiflon que 
fa mere avoit eu envie de manger. 
Ces animaux paroiiToient à quelques- 
uns parfaitement défîmes ; mais pour 
moi l’un fé réduifit à une tache noire 
& velue , de l’efpece de plufieurs au- 
tres qu’on voit quelquefois placées fur 
la joue , & auxquelles on ne donne 
aucun nom , foute de trouver à quoi 
elles refTemblent : le poiffon ne fut 
qu’une tache grifè. Le rapport des 
meres , le fouvenir qu’elles ont d’avoir 
eu telle crainte ou tel defir , ne doit 
pas beaucoup embarraflèr : elles ne fè 
fouviennent d’avoir eu ces defirs ou 
ces craintes qu’après qu’elles font 
accouchées d’un enfant marqué j leur 
mémoire alors leur fournit tout cc 
qu’elles veulent : & en effet il cft 
difficile que dans un efpace de neuf 
mois une femme n’ait jamais eu peur 
d’aucun animal , ni envie de manger 
d’aucun fruit. .. . . .. 
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CHAPITRE XVI. 

Difficultés fur Us fyfêmes des œufs , & 
des animaux fpermatiques, 

I L eft temps de revenir à la maniéré 
dont fe fait la génération. Tout ce 
que nous venons de dire , loin d’éclair- 
cir cette matière , n’a peut-être fait 
qu’y répandre plus de doutes. Les faits 
merveilleux de toutes parts fe font dé- 
couverts , les fyftêmes fe font multi- 
pliés : & il n’en eft que plus difficile, 
dans cette grande variété d’objets , de 
reconnoître l’objet qu’on cherche. 

Je connois trop les défauts de tous 
les fyftêmes que j’ai propofés , pour 
en adopter aucun : je trouve trop 
d’obfcurité répandue fur cette matière , 
pour ofer former aucun fyftême. Je 
n’ai que quelques penfées vagues , que 
je propofê plutôt comme des queftions 
à examiner , que comme des opinions 
à recevoir : je ne ferai ni furpris , ni 
ne croirai avoir lieu de me plaindre 
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fi on les rejette. Et comme il eft beau- 
coup plus difficile de découvrir la 
maniéré dont un effet eft produit , 
que de faire voir qu'il n’eft produit , 
ni de telle , ni de telle maniéré 5 je 
commencerai par faire Voir qu'on ne 
fauroit raifonnablement admettre , ni 
le fyftême des œufs , ni celui des ani- 
maux lpermatiques. 

Il me femble donc que ces deux 
fyftèmes font également incompatibles 
avec la maniéré dont Harvey a vu le 
fœtus fe former. 

Mais l’un & l'autre de ces deux 
fyftèmes me paroiflènt encore plus 
lûrement détruits par la reffemblance 
de l’enfant , tantôt au pere , tantôt à la 
mere } & par les animaux mi-partis qui 
naiflènt des deux efpeces différentes. 

On ne fauroit peut - être expliquer 
comment un enfant, de quelque manié- 
ré que le pere & la mere contribuent 
à fa génération , peut leur reffembler : 
mais de ce que l'enfant reftèmble à 
l'un & à l’autre , je crois qu’on peut 
conclure que l’un &c l’autre ont eu 
également part à fa formation. 

Oeuv. de Aîaupcn. Tome II. P 
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Nous ne rappellerons plus ici le 
fentiment de Harvey , qui réduifoic 
la conception de l’enfant dans la ma- 
trice à la comparaifon de la conce- 
ption des idées dans le cerveau. Ce 
qu’a dit fur cela ce grand homme ne 
peut fervir qu’à faire voir combien il 
trouvoit de difficulté dans cette ma- 
tière î ou à faire écouter plus patiem- 
ment toutes les idées -qu’on peut pro- 
pofer , quelque étranges qu’elles foient. 

Ce qui paroît l’avoir le plus embar- 
rafffé , &: l’avoir jeté dans cette com- 
paraifon , ç’a été de ne jamais trouver 
la femence du cerf dans la matrice de 
la biche. Il a conclu de - là que la 
femcnce n’y entroit point. Mais étoit- 
il en droit de le conclure ? Les inter- 
valles du temps qu’il a mis entre 
l’accouplement de ces animaux &: leur 
difleftion n’ont- ils pas été beaucoup 
plus longs qu’il ne falloit pour que la 
plus grande partie de la femence entrée 
dans la matrice eût le temps d’en . 
reflortir , ou de s’y imbiber ? 

L’expérience de Verheyen , qui 
prouve que la femence du mâle entre 
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quelquefois, dans la matrice, eft pre£ 
qu’une preuve qu’elle y entre toujours » 
mais qu’elle y demeure rarement en 
aflèz grande quantité pour qu’on puifte 
l’y appercevoir. 

Harvey n’auroit pu obfèrver qu’une 
quantité fènfible de femence : & de 
ce qu’il n’a pas trouvé dans la matrice 
de femence en telle quantité , il n’eft 
pas fondé à aflurer qu’il n’y en eût 
aucunes gouttes répandues fur une 
membrane déjà toute enduite d’humi- 
dité. Quand la plus grande partie de la 
femence reflortiroit aufïi-tôt de la ma- 
trice , quand même il n’y en entreroit 
que très- peu , cette liqueur mêlée avec 
celle que la femelle répand eft peut- 
être beaucoup plus qu’il n’en faut pour 
donner l’origine au fœtus. 

Je demande donc pardon aux Phy- 
ficiens modernes fi je ne puis admettre 
les fyftêmes qu’ils ont fi ingénieufement 
imaginés : car je ne fuis pas de ceux 
qui croient qu’on avance la Phyfique 
en s’attachant à un fyftème malgré 
quelque phénomène qui lui eft évi- 
demment incompatible j ôc qui , ayant 
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remarqué quelqu’endroit d’où fuit né- 
ceflaireinent la ruine de l’édifice , 
achèvent cependant de le bâtir , & 
l’habitent avec autant d’alTurance que 
# s’il étoit le plus folide. 

Malgré les prétendus œufs , malgré 
les petits animaux qu’on obforve dans 
la liqueur féminalc , je ne fais s’il 
faut abandonner le fentiment des An- 
ciens fur la maniéré dont fe fait la 
génération > fontiment auquel les ex- 
périences de Harvey font aflèz con- 
formes. Lorlque nous croyons que les 
Anciens ne font demeurés dans telle 
ou telle opinion que parce qu’ils 
n’avoient pas été aufli loin que nous , 
nous devrions peut-être plutôt penfer 
que c’eft parce qu’ils avoient été plus 
loin , & que des expériences d’un 
temps plus reculé leur avoient fait 
fentir l’infuffifance des fyftêmes dont 
nous nous contentons. 

Il eft vrai que lorfqu’on dit que le 
fœtus eft formé du mélange des deux 
lëmences , on eft bien éloigné d’avoir 
expliqué cette formation : mais l’ob- 
feurité , qui refte , ne doit pas être 
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imputée à la maniéré dont nous rai- 
Ibnnons. Celui qui veut connoître un 
objet trop éloigné , & qui ne le dé- 
couvre que confufëment , réuflît mieux 
que celui qui voit plus diftin&ement 
des objets qui ne font pas celui-là. 

Quoique je refpecte infiniment Des- 
cartes , & que je croie } comme lui, 
que le fœtus eft formé du mélange 
des deux femences , je ne puis croire 
que perfonne foit facisfaic de l’expli- 
cation qu’il en donne , ni qu’on puiflè 
expliquer par une méchanique intelli- 
gible comment un animal efl: formé 
du mélange de deux liqueurs. Mais 
quoique la maniéré dont ce prodige 
le fait demeure cachée pour nous , je 
ne l’en crois pas moins certain. 



CHAPITRE XVII. 

Conjectures fur la formation du foetus. 

D Ans cette obfcurité fur la maniéré 
dont le fœtus eft formé du mé- 
lange des deux liqueurs , nous trouvons 

F iij 
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des faits qui font peut-être plus com- 
parables à celui-là que ce qui fe pafle 
dans le cerveau. Lorfque l’on mêle de 
l’argent & de l’efprit de nitre avec du 
mercure & de l’eau , les parties de 
ces matières viennent d’elles - mêmes 
s’arranger pour former une végétation 
fï fomblable à un arbre > qu’on n’a pu 
lui en refufer le nom (a). 

Depuis la découverte de cette ad- 
mirable végétation , l’on en a trouvé 
plufieurs autres : l’une , dont le fer efl 
la bafe , imite fi bien un arbre , qu’on 
y voit non feulement un tronc , des 
branches & des racines , mais jufqu’à 
des feuilles & des fruits (b). Quel' 
miracle , fi une telle végétation Ce 
formoit hors de la portée de notre vue • 
La feule habitude diminue le mervei- 
lleux de la plupart des phénomènes de 
la Nature* ( c ) : on croit que l’efprit 
les comprend , lorfque les yeux y font 
accoutumés. Mais pour le Philofophe, 

( a ) Arbre de Diane. 

( b ) Voyez. Mtm. de l'Acad. Royale des Sciences de 
Taris, ann. 1706. 

( c ) Quid non in miraculo cft , cùm primum in 
noticiam renit ? C. Pli ». Nat. htjl. lib. VII. cap. 1. 



Digitized by Google 




PHYSIQUE» 87 



la difficulté refte : & tout ce qu’il doit 
conclure , c’efi: qu’il y a des faits cer- 
tains dont il ne fauroiç connoître les 
caufès j & que fes fens ne lui font 
donnés que pour humilier fon efprit. 
On ne fauroit guere douter qu’on 
ne trouve encore plufieurs autres pro- 
ductions pareilles , fi on les cherche , 
ou peut-être lorfqu’on les cherchera le 
moins. Et quoique celles-ci paroiflent 
moins organifées que les corps de la 
plupart des animaux , ne pourroient- 
elles pas dépendre d’une même mé- 
chanique , & de quelques loix parei- 
lles ? Les loix ordinaires du mouvement 

Î r fuffiroiônt-elles , ou faudroit-il appel- 
er au fècours des forces nouvelles ? 

Ces forces , tout incompréhenfibles 
qu’elles font , femblent avoir pénétré 
jufques dans l’Académie des Sciences 
de Paris , où l’on pefe tant les nouvelles 
opinions avant que de les admettre. 
Un des plus illuftres Membres de cette 
Compagnie , dont nos fciences regret- 
teront long-temps la perte (a) j un de 
ceux qui avoient pénétré le plus aval# 

( a ) M Geoffroy. 




VENUS 



S8 

dans les fecrets de la Nature , avoit 
fènti la difficulté d’en réduire les opé- 
rations aux leix communes du mou- 
vement , & avoit été obligé d’avoir 
recours à des forces qu’il crut qu’on 
recevroit plus favorablement fous le 
nom de rapports , mais rapports qui 
font que toutes les fois que deux fub- 
flances qui ont quelque difpofition à fe 
joindre üune avec l'autre 3 fe trouvent 
unies enfemble ; s'il en funùent une 
troifeme qui ait plus de rapport avec 
l'une des deux , elle s'y unit en faifant 
lâcher prife à l'autre (a). 

Je ne puis m’empêcher d’avertir ici 
que ces forces & ces rapports ne font 
autre chofe que ce que d’autres Phi- 
lolbphes plus hardis appellent attradion. 
Cet ancien terme , reproduit de nos 
jours , effaroucha d’abord les Phyficiens 
qui croyoient pouvoir expliquer fans 
lui tous les phénomènes de la Nature. 
Les Aftronomes furent ceux qui fên- 
tirent les premiers le befoin d’un nou- , 
veau principe pour les mouvements 
des corps céleftes , & qui crurent l’avoir 

(a) Mém. dt l'Acud. des Scienc. de Paris, ann. 1718. 
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découvert dans ces mouvements mê- 
mes. La Chymie en a depuis reconnu 
la nécelîité 5 6c les Chymiftes les plus 
fameux aujourd’hui admettent l’attra- 
étion , & l’étendent plus loin que n’ont 
fait les Aftronomes. 

Pourquoi fi cette force exifte dans 
la Nature , n’auroit-elle pas lieu dans 
la formation du corps des animaux ? 
Qu’il y ait dans chacune des femen- 
ces des parties deftinées à former le 
cœur , la tête , les entrailles , les bras , 
les jambes 5 6c que ces parties aient 
chacune un plus grand rapport d’union 
avec celle qui , pour la formation de 
l’animal , doit être fa voifine , qu’avec 
toute autre 5 le fœtus fe formera : 6c 
fut-il encore mille fois plus organifé 
qu’il n’eft , il fe formeroit. 

On ne doit pas croire qu’il n’y ait 
dans les deux lèmences que précifé- 
ment les parties qui doivent former un 
fœtus , ou le nombre de fœtus que la 
femelle doit porter : chacun des deux 
lèxes y en fournit fans doute beaucoup 
plus qu’il n’eft néceflaire. Mais les deux 
parties qui doivent fe toucher étant 
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une fois unies , une troifieme , qui 
auroit pu faire la même union , ne 
trouve plus fa place , 8c demeure inuti- 
le. C’eft ainfi , c’eft par ces opérations 
répétées , que l'enfant eft formé des 
parties du pere 8c de la mere , 8c porte 
îbuvent des marques vifibles qu’il par- 
ticipe de l’un 8c de l’autre. 

Si chaque partie eft unie à celles qui 
doivent être fes voifines , 8c ne l’eft 
qu’à celles-là , l’enfant naît dans fa 
perfection. Si quelques parties fe trou- 
vent trop éloignées , ou d’une forme 
trop peu convenable , ou trop foibles 
de rapport d’union pour s’unir à celles 
auxquelles elles doivent être unies , il 
naît un monjlre par défaut. Mais s’il 
. arrive que des parties luperflues trou- 
vent encore leur place , 8c s’uniftènt 
aux parties dont l’union étoit déjà fu- 
ffifante , voilà un monflre par excès. 

Une remarque fur cette derniere 
efpece de monftres eft fi favorable à 
notre fyftêmc , qu’il femble qu’elle en 
loit une démonftration : c’eft que les 
parties fuperflues fe trouvent toujours 
aux mêmes endroits que les parties 
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ncce fiai res. Si un monftre a deux têtes, 
elles font l’une & l’autre placées for un 
même cou , ou for l’union de deux 
vertebres j s’il a deux corps , ils font 
joints de la même maniéré. Il y a plu- 
fieurs exemples d’hommes qui naiflent 
avec des doigts fornuméraires : mais 
e’eft toujours à la main ou au pied 
qu’ils fe trouvent. Or h l’on veut que 
cesmonftres foient le produit de lïinion 
de deux œufs , ou de deux fœtus , 
croira- t-on que cette union fe falfo de 
telle maniéré que les foules partiés de 
l’un des deux qui fo conforvent fo 
trouvent toujours fituées aux mêmes 
lieux que les parties femblables de celui 
qui n’a fouffert aucune deftru&ion ? 
J’ai vu une merveille plus décifîve 
encore for cette matière : c’eft le 
fquelette d’une efpece de géant , qui 
n’a d’autre difformité qu’une vertebre 
de trop , placée dans la fuite des autres 
vertebres , & formant avec elles une 
même épine {a). Croira-t-on , pourpa- 

(a) Ce fquelette fingulier eft à Berlin dans la falle 
anatomique de l'Académie Royale des Sciences Si Belles- 
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t-on penfer que cette vertebre fbit le 
refte d’un foetus ? 

Si l’on veut que les monftres naiflent 
de germes originairement monftrueux , 
la difficulté fera-t-elle moindre ? Pour- 
quoi les germes monftrueux obferve- 
ront-ils cet ordre dans la fituation de 
leurs parties ? pourquoi des oreilles ne » 
fè trouveront-elles jamais aux pieds , 
ni des doigts à la tête ? 

Quant aux monftres humains à tête 
de chat , de chien , de cheval , &c. 
j’attendrai à en avoir vu pour expli- 

Lettres. En voici la defcription que M. Buddæus Profe- 
ffeur d'Anatomie m’a envoyée. 

En conformité de vos ordres , que j'ai reçus hier , j'ai 
l'honneur de vous mander trés-humblement qu'il y a effe- 
Bivement dans notre amphithéâtre un fquelette qui a 
une vertebre de trop. Il efi d’une grandeur de 7 pieds , 
C 9 *S. M. le feu Roi l'a envoyé ici pour le garder à caufe 
de fa rareté. Je l’ai examiné avec foin , cr il fe trouve 
que la vertebre furnuméraire doit être rangée à celles 
des lombes. Les vertebres du cou ont leurs marques par- 
ticulières , dont on les counoît tr'es-aifément : ainfi elle 
n'appartient fûrement pas à elles ; moins encore à celles 
du dos y puifque les côtes les caraBérifent. La première 
vertebre des lombes a fa conformité naturelle , par rap- 
port à fon union avec la douzième du dos ; 0" la derniere 
des lombes a fa figure ordinaire pour s’appliquer à l’os 
facrum. Ainfi il faut chercher la furnuméraire entre 
le refte des vertebres des lombes y c'cfi-à-dire , entre la 
première 0* la derniere lombaire. 



Digilized by Google 





P H Y S I HU E. c>3 

quer comment ils peuvent être produits. 
J'en ai examiné plufieurs qu’on difoit 
tels * mais tout fe réduifoit à quelques 
traits difformes : je n'ai jamais trouvé 
dans aucun individu , de partie qui 
appartînt inconteftablement à une au- 
tre efpece qu’à, la Tienne : & fi l'on 
me faifoit voir quelque minotaure , 
ou quelque centaure , je croirois plutôt 
des alliances odieufes que des prodiges. 

Il femble que l’idée que nous pro- 
pofons fur la formation du fœtus fa- 
tisferoit mieux qu'aucune autre aux 
phénomènes de la génération -, à la 
refièmblance de l’enfant , tant au pere 
qu'à la mere > aux animaux mixtes 
qui naiflent des deux efpeces différen- 
tes > aux monftres , tant par excès que 
par défaut : enfin cette idée paroît la 
feule qui puiffe fubfifter avec les obfer- 
vations de Harvey. 
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CHAPITRE XVIII. 

Conjectures fur l’ufage des animaux 
fpermatiques . 

M Ais ces petits animaux qu'on 
découvre au microfcope dans 
la femence du mâle , que deviendront- 
ils ? A quel ulage la Nature les aura- 
t-elle deltinés ? Nous n’imiterons point 
quelques Anatomiftes qui en ont nié 
l’exiftence : il faudroit être trop mal- 
habile à fe fervir du microfcope , pour 
ne les pouvoir appercevoir. Mais nous 
pouvons très-bien ignorer leur emploi* 
Ne peuvent- ils pas erre de quelqu’ufage 
pour la production de l’animal » fans 
être l’animal même ? Peut-être ne fèr- 
vent-ils qu’à mettre les liqueurs pro- 
lifiques en mouvement * à rapprocher 
par-là des parties trop éloignées 5 & à 
faciliter l’union de celles qui doivent 
fe joindre , en les faifant fe préfenter 
diverfement les unes aux autres. 

J’ai cherché plufieurs fois avec un 
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excellent microfcope s’il n’y avoit 
point d’animaux femblables dans la 
liqueur que la femme répand. Je 
n’y en ai point vu : mais je ne vou- 
drois pas aflurer pour cela qu’il n’y 
en eut pas. Outre la liqueur que je 
regarde comme prolifique dans les 
femmes } qui n’efl: peut-être qu’en 
fort petite quantité , & qui peut-être 
demeure dans la matrice , elles en 
répandent d’autres fur lefquelles on 
peut fe tromper 3 & mille circonftan- 
ces rendront toujours cette expérien- 
ce douteulè. Mais quand il y auroit 
des animaux dans la femence de la 
femme , ils n’y feroient que le 
même office qu’ils font dans celle de 
l’homme. S’il n’y en a pas , ceux de 
l’homme fuffifent apparemment pour 
agiter &; pour mêler les deux li- 
queurs. 

Que cet ufage , auquel nous ima- 
ginons que les animaux lpermatiques 
pourroient être deftinés , ne vous 
étonne point r la Nature , outre fes 
agents principaux pour la produdion 
de fes ouvrages , emploie quelque- 




fois des miniftres fubalternes. Dans 
les ifles de l’Archipel on éleve avec 
grand loin une efpece de mouche- 
rons qui travaillent à la fécondation 
des figues {a), 

( a ) Voyez le voyage du Lev. de Tournefort. 
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SECONDE PARTIE. 

VARIÉTÉS 

DANS L'ESPECE HUMAINE . 



CHAPITRE PREMIER. 

Diflribution des différentes races <T hommes 
félon les différentes parties de la Terre . 

S I les premiers hommes blancs qui 
en virent de noirs les avoient 
trouvés dans les forêts , peut-être ne 
leur auroient-ils pas accordé le nom 
d’hommes. Mais ceux qu’on trouva 
dans de grandes villes , qui étoienc 
gouvernés par de fages Reines ( a ) , 
qui faifbient fleurir les Arts & les 
Sciences dans des temps où prefque 
tous les autres peuples étoient des 
barbares -, ces Noirs - là auroient bien 
pu ne pas vouloir regarder les Blancs 
comme leurs freres. 

( a ) Diodore de Sicile , liv. 3. 

(Euv. de Maupert. Tome II. G 
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Depuis le tropique du Cancer jus- 
qu’au tropique du Capricorne l’Afrique 
n’a que des habitants noirs. Non feu- 
lement leur couleur les diftingue , 
mais ils different des autres hommes 
par tous les traits de leur vifage : des 
nez larges & plats , de grofles levres, 
de de la laine au lieu de cheveux > 
paroiflent conftituer une nouvelle e£ 
pece d’hommes (a). 

Si l’on s’éloigne de l’équateur vers 
le pôle antar&ique , le noir s’éclaircit , 
mais la laideur demeure : on trouve 
ce vilain peuple qui habite la pointe 
méridionale de l’Afrique [b). 

Qu’on remonte vers l’orient , on 
Verra des peuples dont les traits Ce 
radouciflent & deviennent plus régu- 
liers , mais dont la couleur eft aufli 
noire que celle qu’on trouve en Afrique. 

Après ceux-là , un grand peuple ba- 
fané eft diftirtgué des autres peuples 
par des yeux longs , étroits , & placés 
obliquement. 

(#)Æthiopes maculant orbem , tenebrifquc figurant. 
Per fufeas hominum genres. 

Manil. lib. IV. verf. 7x3. 
(b) Us HOTTENTOTS. 
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Si l’on paflc dans cette vafte partie 
du Monde qui paroît féparée de l’Eu- 
rope , de l’Afrique & de l’Afie , ou 
trouve , comme on peut croire s bien 
de nouvelles variétés. Il n’y a point 
d’hommes blancs : cette terre peuplée 
de nations rougeâtres ôc ba fanées de 
mille nuances , fe termine vers le pôle 
antarctique par un cap & des ifies 
habitées , dit-on , par des Géants. Si 
l’on en croit les relations de plufieurs 
voyageurs , on trouve à cette extré- 
mité de l’Amérique une race d’hom- 
mes dont la hauteur eft prefque dou- 
ble de la nôtre. 

Avant que de fortir de notre con- 
tinent , nous aurions pu parler d’une 
autre elpece d’hommes bien différent! 
de ceux-ci. Les habitants de l’extré- 
mité ièptentrionale de l’Europe font 
les plus petits de tous ceux qui nous 
font connus : les Lappons du côté du 
nord , les Patagons du côté du midi , 
paroiffent les termes extrêmes de là 
race des hommes. 

Je ne finirois point fi je parlois des 
habitants des ifles qu’on rencontre dans 

Gij 
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la mer des Indes , & de celles qui font 
dans ce vafte océan qui remplit l’in- 
tervalle entre l’Afie & l’Amérique. 
Chaque peuple , chaque nation y a là 
forme. 

Si l’on parcouroit toutes ces ides , 
on trouveroit peut-être dans quelques- 
unes des habitants bien plusembarra- 
flants pour nous que les Noirs j auxquels 
nous aurions bien de la peine à refu- 
fèr ou à donner le nom d’hommes. 
Ces habitants des forêts de Bornéo 
dont parlent quelques voyageurs , li 
femblables d’ailleurs aux hommes , en 
penlent-ils moins pour avoir des queues 
de linges ? Et ce qu’on n’a fait dépen- 
dre ni du blanc ni du noir dépendra- 
t-il du nombre des vertebres ? 

Dans cet ifthme qui fépare la mer 
du nord de la mer pacifique , on dit 
(a) qu’on trouve des hommes plus 
blancs que tous ceux que nous con- 
noilfons : leurs cheveux lèroient pris 
pour la laine la plus blanche : leurs 
yeux , trop foibles pour la lumière du 

(z) Voyage de W*ftr , description de l’ifthme de 
l'Amérique. 
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jour , ne s’ouvrent que dans l’obfcurité 
de la nuit j ils font dans le genre des 
hommes ce que font parmi les oifeaux 
les chauve-fouris & les hiboux. Quand 
l’aftre du jour a difparu , & laillè la 
Nature dans le deuil & dans le lllen- 
ce j quand tous les autres habitants de 
la Terre accablés de leurs travaux, ou 
fatigués de leurs plaifirs , fe livrent au 
fommeil > le Darien s’éveille , loue fès 
Dieux , fc réjouit de l’abfènce d’une 
lumière infupportable , & vient remplir 
le vuide de la Nature. Il écoute les 
cris de la chouette avec autant de plai- 
fir que le berger de nos contrées en- 
tend le chant de l’alouette , lorfqu’à 
la première aube , hors de la vue de 
l’épervier , elle fèmble aller chercher 
dans la nue le jour qui n’eft pas encore 
fur la Terre : elle marque par le 
battement de fès allés la cadence de 
fès ramages : elle s’élève & fe perd 
dans les airs : on ne la voit plus qu’on 
l’entend encore : fès fons , qui n’ont 
plus rien de diftinct , infpirent la ten- 
dreflè & la rêverie : ce moment réunit 
la tranquillité de la nuit avec les plaifirs 

G üj 
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du jour. Le Soleil paroît 5 il vient rap- 
porter fur la Terre le mouvement &c 
îa vie , marquer les heures , & deftiner 
les différents travaux des hommes. Les 
Dariens n’ont pas attendu ce moment $ 
ils font déjà tous retirés. Peut-être en 
trouve- 1- on encore à table quelques- 
uns qui , après avoir farci leur ventre 
de ragoûts, épuilènt leur efprit en traits 
& en pointes. Mais le feul homme rai- 
sonnable qui veille, eft celui qui attend 
midi pour un rendez-vous : c’eft à cette 
Jieure , c’eft: à la faveur de la plus vive 
lumière qu’il doit tromper la vigilance 
d’une mere , Jk; s’introduire chez fa 
timide amante. 

Le phénomène le plus remarquable , 
& la loi la plus confiante fur la couleur 
des habitants de la Terre , c’eft que 
toute cette large bande qui ceint le 
globe d’orient en occident , qu’on ap- 
pelle la zone torride , n’eft habitée que 
par des peuples noirs , ou fort bafanés. 
Malgré les interruptions que la mer y 
caufè , qu’on la fuive à travers l’Afri- 
que , l’Afie & l’Amérique , foit dans les 
ifîes , foit dans les continents , on n’y 
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trouve que des nations noires : car ces 
hommes noéturnes dont nous venons 
de parler , 8c quelques Blancs qui nai- 
flent quelquefois, ne méritent pas qu’on 
faflè ici d’exception. 

En s’éloignant de l’équateur , la cou- 
leur des peuples s’éclaircit par nuances. 
Elle efl; encore fort brune au-delà du 
tropique j &: l’on ne la trouve tout- 
à-fait blanche que lorfqu’on s’avance 
dans la zone tempérée. Ç’eft aux ex- 
trémités de cette zone qu’on trouve 
les peuples les plus blancs. La Danoife 
aux cheveux blonds éblouit par fa blan- 
cheur le voyageur étonné : il ne fauroit 
croire que l’ob]et qu’il voit , & l’Afri- 
quaine qu’il vient de voir , foient deux 
' femmes» 

Plus loin encore vers le nord, &C 
jufques dans la zone glacée , dans ce 
pays que le Soleil ne daigne pas éclairer 
en hiver , ou la terre . plus dure que le 
foc, ne porte aucune des productions des 
autres pays j dans ces affreux climats 
on trouve des teints de lis ôc de rofes. 
Riches contrées du midi , terres du 
Pérou &c du Potoft , formez l’or dans 
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vos mines > je n'irai point l'en tirer : 
Golconde , filtrez le fuc précieux qui 
forme les diamants & les rubis j ils 
n’embelliront point vos femmes , & font 
inutiles aux nôtres : qu’ils ne fervent 
qu’à marquer tous les ans le poids &c 
la valeur d’un Monarque ( a ) imbé- 
cille , qui pendant qu’il eft dans cette 
ridicule balance perd fes Etats & là 
liberté. 

Mais dans ces contrées extrêmes , où 
tout eft blanc & où tout eft noir , n’y 
a-t-il pas trop d'uniformité ? & le mé- 
lange ne produiroit-il pas des beautés 
nouvelles ï C’eft fur les bords de la 
Seine qu’on trouve cette heureufè va- 
riété : dans les jardins du Louvre , un 
beau jour d’été , vous verrez tout ce 
que la Terre entière peut produire de 
merveilles. 

Une brune aux yeux noirs brille de 
tout le feu des beautés du midi 5 des 
yeux bleus adoucirent les traits d'une 

( a ) Le Grand Mogol ft fait pefer tous les ans : (9 
les poids qu’on met dans la balance font des diamants 
(9 des rubis. Il vient d'être déthrôné par Kouli-Can , & 
réduit à être vajjal des Rois de Serfe. 
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autre : ces yeux portent par-tout ou ils 
font les charmes de la blonde. Des 
cheveux châtains paroiflént être ceux 
de la nation. La Françoife n’a ni la 
vivacité de celles que le Soleil brûle , 
ni la langueur de celles qu’il n’échaufFe 
pas : mais elle a tout ce qui les fait 
plaire. Quel éclat accompagne celle-ci • 
Elle paroît faite d’albâtre , d’or & d’a- 
zur : j’aime en elle jufqu’aux erreurs 
de la Nature , lorfqu’elle a un peu 
outré la couleur de lés cheveux. Elle a 
voulu la dédommager par une nouvelle 
teinte de blanc d’un tort qu’elle ne lui 
a point fait. Beautés qui craignez que 
ce loit un défaut , n’ayez point recours 
à la poudre j laiflèz s’étendre les rolés 
de votre teint ; laiflêz-les porter la vie 
jufques dans vos cheveux... J’ai vu des 
yeux verds dans cette foule de beautés , 
& je les reconnoiflois de loin : ils ne 
reflèmbloient , ni à ceux des nations 
du midi , ni à ceux des nations du 
nord. 

Dans ces jardins délicieux le nombre 
des beautés furpafle celui des fleurs: 
& il n’en eft point qui aux yeux de 




(quelqu’un ne l’emporte fur toutes les 
autres. Cueillez de ces fleurs , mais 
n’en faites pas des bouquets : voltigez , 
amants , parcourez-les toutes ■> mais re- 
venez toujours à la même , fl vous 
voulez goûter des plaifirs qui rempli- , 
fient votre cœur. 



CHAPITRE II. 

Explication du phénomène des différentes 
couleurs , dans les fyjlêmes des œufs & 
des vers . 

T Ou s ces peuples que nous venons 
de parcourir , tant d’hommes di- 
vers , font-ils fortis d’une même mere ? 
Il ne nous eft pas permis d’en douter. 

Ce qui nous refte à examiner , c’efl 
comment d’un feul individu il a pu 
naître tant d’efpjeces fi différentes. Je 
vais hazarder fur cela quelques conje- 
ctures. 

Si les hommes ont été d’abord tous 
formés d’œuf en œuf, il y auroit eu 
dans la première mere des œufs de di- 
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fférentes couleurs qui contenoient des 
fuites innombrables d’œufs de la même 
efpece , mais qui ije dévoient éclore 
que dans leur ordre de développement 
après un certain nombre de généra- 
tions , ôc dans les temps que la Pro- 
vidence a voit marqués pour l’origine 
des peuples qui y étaient contenus. Il 
ne feroit pas impoffible qu’un jour la 
fuite des œufs blancs qui peuplent nos 
régions venant à manquer , toutes les 
nations européennes changeaient de 
couleur : comme il ne feroit pas im- 
poflible auffi que la fource des œufs 
noirs étant épuifée , l’Ethiopie n’eût 
plus que des habitants blancs. C’eft 
ainfi qpe dans une carrière profonde, 
lorfque la veine de marbre blanc eft 
épuifée , l’on ne trouve plus que des 
pierres de différentes couleurs qui fc 
fuccedent les unes aux autres. C’eft 
ainfi que des races nouvelles d’hommes 
peuvent paroître fur la Terre , Se que 
les anciennes peuvent s’éteindre. 

Si l’on admettoit le fyftême des vers , 
fi tous les hommes avoient d’abord été 
contenus dans ces •animaux qui na- 




geoient dans la femence du premier 
homme , il faudroit dire des vers ce 
que nous venons de dire des œufs :'le 
ver pere des Negres contenoit de ver 
en ver tous les habitants de l’Ethiopie } 
le ver darien, le ver hottentot, &; le 
ver patagon , avec tous leurs dépen- 
dants , étoient déjà tous formés , & 
dévoient peupler un jour les parties de 
la Terre où l’on trouve ces peuples. 

WLP ’ i ■■■ ■!■ 



CHAPITRE III. 

P roduBions de nouvelles efpeces • 

# 

C Es fyftêmes des œufs & des vers 
ne font peut-être que trop com- 
modes pour expliquer l’origine des 
Noirs & des Blancs : ils expliqueroient 
même comment des efpeces différentes 
pourroient être forties de mêmes indi- 
vidus. Mais on a vu dans la diflèrtation 
précédente quelles difficultés on peut 
faire contre. 

Ce n’eft point Su blanc êc au noir 
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que fe réduifènt les variétés du genre 
humain $ on en trouve mille autres : 
&. celles qui frappent le plus notre vue 
ne coûtent peut - être pas plus à la 
Nature que celles que nous n’apperce- 
vons qu’à peine. Si l’on pouvoit s’en 
affurer par des expériences décifives , 
peut-être trouveroit-on aufli rare de 
voir naître avec des yeux bleus un 
enfant dont tous les ancêtres auroient 
eu les yeux noirs , qu’il l’eft de voir 
naître un enfant blanc de parents 
negres. 

Les enfants d’ordinaire reflemblent à 
leurs parents : & les variétés même avec 
lefquelles ils naiflent font fouvent des 
effets de cette reffemblance. Ces va- 
riétés , fi on les pouvoit fuivre , auroient 
peut-être leur origine dans quelqu’an- 
cètre inconnu. Elles fè perpétuent par 
des générations répétées d’individus qui 
les ont, & s’effacent par des générations 
d’individus qui ne les ont pas. Mais , ce 
qui eft peut-être encore plus étonnant, 
c’eff , après une interruption de ces 
variétés , de les voir reparoître $ de voir 
l’enfant qui ne reffemble ni à fon pere 
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ni à fa mere , naître avec les traits de 
fon ayeul. Ces faits , tout merveilleux 
qu’ils font , font trop fréquents pour 
qu’on les puifiè révoquer en doute. 

La Nature contient le fonds de tou- 
tes ces variétés : mais le hazard ou l’art 
les mettent en œuvre. C’eft ainfi que 
ceux dont l’induftrie s’applique à fatis- 
faire le goût des curieux , font , pour 
ainfi dire , créateurs d’cfpeces nouvel- 
les. Nous voyons paroître des races 
de chiens , de pigeons , de forins , qui 
n’étoient point auparavant dans la Na- 
ture. Ce n’ont été d’abord que des 
individus fortuits $ l’art & les généra- 
tions répétées en ont fait des efpeces. 
Le fameux Lyonnès crée tous les ans 
quelqu’efpece nouvelle , & détruit 
celle qui n’eft plus à la mode. Il corri- 
ge les formes , &. varie les couleurs : 
il a inventé les efpeces de l 'arlequin , 
du mopfe , &c. 

Pourquoi cet art fo borne-t-il aux 
animaux ? pourquoi ces Sultans blafés , 
dans des ferrails qui ne renferment 
que des femmes de toutes les efpeces 
connues, ne fo font-ils pas faire des 
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efpeces nouvelles ? Si j’étois réduit 
comme eux au feul plaifir que peuvent 
donner la forme & les traits , j’aurois - 
bientôt recours à ces variétés. Mais 
quelque belles que fuient les femmes 
qu’on leur feroit naître , ils ne con- 
noîtront jamais que la plus petite par- 
tie des pîailirs de l’amour , candis qu’ils 
ignoreront ceux que l’efprit 6 c le cœur 
peuvent faire goûter. 

Si nous ne voyons pas le former 
parmi nous de ces efpeces nouvelles 
de beautés , nous ne voyons que trop 
fouvent des productions qui pour le 
Phylïcien font du même genre $ des 
races de louches , de boiteux , de gout- 
teux , de phthifiques : & malheureulè- 
ment il ne faut pas pour leur établi- 
lïèment une longue fuite de généra- 
tions. Mais la lâge Nature , par le 
dégoût qu’elle a infpiré pour ces dé- 
fauts , n’a pas voulu qu'ils le perpé- 
tuaient } chaque pere , chaque mere 
fait de Ion mieux pour les éreindre } 
les beautés font plus lurement hérédi- 
taires j la taille & la jambe , que nous 
admirons , font l’ouvrage de plulieurs 
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générations , où l’on s’eft appliqué à les 
former. 

Un Roi du nord (a) efl: parvenu 
à élever & embellir fa nation. Il avoit 
un goût exceffif pour les hommes de 
haute taille & de belle figure : il les 
attiroit de toutes parts dans fon royau- 
me 5 la fortune rendoit heureux tous 
ceux que la Nature avoit formés 
grands. On voit aujourd’hui un exem- 
ple fingulier de la puiflànce des Rois : 
cette nation fe diftingue par les tailles 
les plus avantageufes , & par les figu- 
res les plus régulières. C’eft ainfi qu’on 
voit s’élever une forêt au deffus de 
tous les bois qui l’environnent , fi l’œil 
attentif du maître s’applique à y cul- 
tiver des arbres droits & bien choifis. 

' Le chêne & l’orme , parés des feuilla- 
ges les plus verds , poulîènt leurs 
branches jufqu’au Ciel : l’aigle feule 
en peut atteindre la cime. Le fucce- 
flèur de ce Roi embellit aujourd’hui 
la forêt par les lauriers , les myrthes 
& les fleurs. 

Les Chinois Ce font aviles de croire 

( a ) Fredtric GuilluMmt , Roi dt Prujfe. 

qu’une 



Digitized by Google 




PHYSIQUE. 



1 1 3 

qu'une des plus grandes beautés des 
femmes feroit d’avoir des pieds fur 
lefquels elles ne puflent pas fe foutenir. 
Cette nation , fi attachée à fuivre en 
tout les opinions & le goût de fes 
ancêtres , eft parvenue à avoir des 
femmes avec des pieds ridicules. J’ai 
vu des mules de Chinoifes où nos 
femmes n’auroient pu faire entrer 
qu’un doigt de leur pied. Cette beau-: 
té n’eft pas nouvelle : Pline d’après 
Eudoxe parle d’une nation des Indes 
dont les femmes avoient le pied (i 
petit , qu’on les appelloit pieds-d’au- 
truches (a). Il eft vrai qu’il ajoute- 
que les hommes avoient le pied long 
d’une coudée : mais il eft à croire que^ 
la petiteflè du pied des femmes a 
porté à l’exagération fur la grandeur 
de celui des hommes. Cette nation» 
n’étoit-elle point » celle des Chinois y 
peu connue alors ? Au refte on ne 
doit pas attribuer à la Nature feule: 
la petiteflè du pied des Chinoifès j. 
pendant les premiers temps de leur, 
enfance on tient leurs pieds ferrés, 

(z) C. P lin. Natur. bift. lib. 7. f*j>. x. ' - -i 

û£uv. de Maupert. Tome II. H 
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pour les empêcher 4e croître. Mais ii 
y a grande apparence que les Chinoi- 
fes naiflent avec des pieds plus petits 
que les femmes des autres nations. 
C’eft une remarque curieufe à faire , 
& qui mérite l’attention des voyageurs. 

Beauté fatale , defir de plaire , quels 
désordres ne caulèz-yous pas dans le 
Monde • Vous ne vous bornez pas à 
tourmenter nos cœurs ; vous changez 
l’ordre de toute la Nature. La jeune 
Françoife , qui fè moque de la Chi- 
nois > ne la blâme que de croire 
qu’elle en fera plus belle en làcrifiant 
la grâce de la démarche à la petitelfe 
du pied j car au fond elle ne trouve 
|Bas que ce fqit payer trop cher quel- 
que charme -, que de Lacquerir par 
la torture & la douleur. Elle -même 
dès Ion enfance a le corps renfermé 
dans une boîte de baleine , ou forcé 
par une croix de fer , qui la gêne 
plus que toutes les bandelettes qui 
fprrent le pied de la Chinoife. Sa tête 
hcriflee de papillotes pendant la nuit, 
au lieu de la molleflè de fes cheveux , 
ne trouve pour s’appuyer que les poin- 
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tes d’un papier dur ; elle y dort tran- 
quillement y elle Ce repofe fur fes 
charmes. J 



■ ■ 

C H A PITRE IV, Y 

* « ■ * ’ • V . » * - » 

1 ( ( Des Negres-blahcs. 

J ’O u b l i E R o i s volontiers ici le 
phénomène que j’ai entrepris d’ex- 
pliquer : j’aimerois bien mieux m’oc- 
cuper du réveil d’iris , que de parier 
du petit monftre dont il faut que je 
vous fafle l’hiftoire. 

r t 

C’eft un enfant de 4. 0U 5. ans qui 
a tous les traits . des Nègres , & dont; 
une peau très-blanche & blafarde ne 
fait qu’augmenter la laideur (a). Sa 
tête eft couverte d’une , laine blan- 
che tirant fur le roux \ fes yeux d’un 
bleu clair pardiflent blelTés de l’éclat 
du jour : lès mains grofles Sc mal faites 
reflfemblent plutôt aux pattes d’un 
animal qu’aux mains d’un homme. Il 

■«*1 ' ~ clJ: 

(a) H fut apport* s taris ti> 1744 - 

Hij 
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eft né , à ce qu’on allure , de pcre 
& mere afriquains , & très-noirs. 

L’Académie des Sciences de Paris 
fait mention (a) d’un monftre pareil 
qui étoit né à Surinam , de race afri- 
quaine. Sa mere étoit noire , & aftu- 
roit que le pere l’étoit aufli. L’Hifto- 
rien de l’Académie paroît révoquer ce 
dernier fait en doute , ou plutôt 
paroît perfuadé que le pere étoit un 
Negre - blanc. Mais je ne crois pas 
que cela fût néceflàire : il fuffiloit 
que cet enfant eût quelque Negre- 
blanc parmi les ayeux , ou peut-être 
étoit-il le premier Negre- blanc de fa 
race. 

Feu Madame la Comtefle de Ver- 
tillac , qui avoit un cabinet rempli 
de curiofités les plus merveilleufès de 
la Nature , mais dont l’efprit s’éten- 
doit bien au - delà , avoit le portrait 
d’un Negre de cette efpece. Quoique 
éelui qu’il reprélènte , qui eft actuel- 
lement en Elpagne , & que Milord 
Maréchal m’a dit avoir vu , foit bien 
plus âgé que celui qui eft à Paris, on 

(a) Hifi. dt l'Acad. Roytle dit Se. 1734. 
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lui voit le même teint , les mêmes 
yeux , la même phylîonomie. 

On m’a alluré qu’on trouvoit au 
Sénégal des familles entières de cette 
efpece : & que dans les familles noi- 
res , il n’étoit ni fans exemple ni même 
fort rare de voir naître des Negres- 
blancs. 

L’Amérique 8c l’Afrique ne font pas 
les feules parties du Monde où l’on 
trouve de ces fortes de mon lires 5 l’Alie 
en produit aulîi. Un homme aulïï di- 
ftingué par fon mérite que par la place 
qu’il a occupée dans les Indes orienta- 
les , mais fur- tout refpedable par fon 
amour pour la vérité , M. du Mas , a 
vu parmi les Noirs , des Blancs dont la 
blancheur fo tranfmettoit de pere en 
fils. Il a bien voulu fàtisfaire fur cela 
ma curiofité. Il regarde cette blancheur 
comme une maladie de la peau ( a ) î 
c’eft , félon lui , un accident , mais un 
accident qui fe perpétue , 8c qui fub- 
fîfte pendant plulieurs générations. 

J’ai été charmé de trouver les idées 

( a) Ou plutôt de la membrane réticulaire , qui ejl lu 
partit de la peau dont la teinte fait la couleur des Noirs. 

H üj 
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d’un homme aufli éclairé conformes à 
celles que j’avais fur ces efpeces de 
montres. Car qu’on prenne cette blan- 
cheur pour une maladie , ou pour tel 
* accident qu’on voudra ; ce ne fera ja- 
mais qu’une variété héréditaire , qui 
(c confirme ou s’efface par une fuite 
de générations. 

Ces changements de couleur font 
plus fréquents dans les animaux que 
dans les hommes. La couleur noire 
eft auffi inhérente aux corbeaux Sc aux 
merles , qu’elle l’eft aux Ncgres : j’ai 
cependant vu plufieurs fois des merles 
& des corbeaux blancs. Et ces variétés 
formeroient vraifemblablement des e£ 
peces , fi on les cultivoit. J’ai vu des 
contrées où toutes les poules étoient 
. blanches. La blancheur de la peau liée 
, d’ordinaire avec la blancheur de la 
plume a fait préférer ces poules aux 
autres } & de génération cogénération 
on eft parvenu à n’en voir plus éclore 
que de blanches. 

Au refte il eft fort probable que la 
différence du blanc au noir , fi fèn- 
fible à nos yeux , eft fort peu de ehofe 
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pour la Nature. Une légère altération 
à la peaü du cheval le plus noir y fait 
croître du poil blane , lans aucun pa- 
ffitge par fes couleurs intermédiaires. 

Si l’on avoit befoin d’aller chercher 
ce qui arrive dans les plantes pour 
confirmer ce que je dis ici , ceux qui 
les cultivant vous diroient que toutes 
ces efpeces de plantes & d’arbriilèaux 
pennachés qu’on admire dans nos jaT- 
dins , font dues à des variétés devenues 
héréditaires , qui s’effacent fi l’on né- 
'glige d’en prendre foin (a). 

u 

CHAPITRE V. 

EJfai et explication des phénomènes 
précédents . 

P Ou r . expliquer maintenant tous 
ces phénomènes 5 la produélion 
des variétés accidentelles , la fucce- 
flion de ces variétés d^une génération 
à l’autre , & enfin Pétabliflfement ou 

(■» ) Vidi lefta diu , 8c multo fpe£tetta labore , 

Uegenerare tamin , ni vis humanq quot aaaiè 
Maxima quæque manu legeret. 

rtrg. Gnrg i tib. x. 
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la deftruclion des efpeces j voici , 
ce me femble , ce qu’il faudroit fup- 
pofer. Si ce que je vais vous dire vous 
révolte , je vous prie de ne le regarder 
que comme un effort que j’ai fait pour 
vous fatisfaire. Je n’efpére point vous 
donner des explications complettes de 
phénomènes fi difficiles: ce fera beau- 
coup pour moi fi je conduis ceux - ci 
jufqu’à pouvoir être liés avec d’autres 
phénomènes dont ils dépendent. 

Il faut donc regarder comme des 
faits qu’il femble que l’expérience nous* 
force d’admettre , 

i Que la liqueur féminale de cha- 
que efpece d animaux contient une mul- 
titude innombrable de parties propres à 
former par leurs ajfemblages des animaux 
de la meme efpece : 

z°. Que dans la liqueur féminale de 
chaque individu 3 les parties propres à 
former des traits femblables à ceux de 
cet individu font celles qui dé ordinaire 
font en plus grand nombre , & qui ont 
le plus d'affinité ; quoiqu'il y en ait 
beaucoup (C autres pour des traits différents. 
3°. Quant à la matière dont fe for- 
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meront dans la femence de chaque animal 
des parties femblables à cet animal 3 ce 
feroit une conjecture bien hardie 3 mais 
qui ne feroit peut-être pas dejlituée de 
toute vraifemblance , que de penfer que 
chaque partie fournit fes germes. Inexpé- 
rience pourroit peut-être éclaircir ce 
point , fi l'on eflüyoit pendant long- 
temps de mutiler quelques animaux 
de génération en génération : peut-être 
verroit-on les parties retranchées di- 
minuer peu à peu # j peut-être les ver- 
roit-on a la fin s’anéantir. 

Les *fuppofitions précédentes paroi- 
fiènt néceflàires : Sc étant une fois ad- 
mîtes , il temble qu’on pourroit expli- 
quer tous les phénomènes que nous 
avons vus ci-deflus. 

Les parties analogues à celles du 
pere & de la mere étant les plus nom- 
breutes , & celles qui ont le plus 
d’affinité , feront celles» qui s’uniront 
le plus ordinairement : & elles forme- 
ront d’ordinaire des animaux fembla- 
bles à ceux dont ils feront fertis. 

Le hazard , ou la difette des traits 
de famille , feront quelquefois d’autres 
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ailemblages : & l’on verra naître de 
parents noirs un enfant blanc , ou peut- 
être même un noir de parents blancs j 
quoique ce dernier phénomène foit 
beaucoup plus rare que l’autre. 

Je ne parle ici que de ces naiflanccs 
finguliercs où l’enfant né d’un pere £& 
d’une mere de même elpeee auroit des 
traits qu’il ne tiendroit point d’eux : 
car dès qu’il y a mélange d’efpece * 
l’expérience nous apprend que l’enfant 
tient de l’une & dtj l’autre. 

Ces unions extraordinaires de parties 
qui ne font pas les parties anafbgués à 
celles des parents , font véritablement 
des monftres pour le téméraire qui veut 
expliquer les merveilles de la Nature* 
Ce ne font que des beautés pour le 
fage qui fe contente d’en admirer le 
Ipedacle. 

Ces productions ne font d’abord 
qu’accidentelle : les parties originaires 
des ancêtres fe retrouvent encore les 
plus abondantes dans les femences : 
après quelques générations , ou dès la 
génération fuivantc > l’efpece origi- 
naire reprendra le deflùsj, & l’enfant , 
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au lieu de refTembler à fes pere & mere, 
refîemblera à des ancêtres plus éloignés* 
( a ) Pour faire des efpeces des races qui 
fe perpétuent , il faut vraifemblable- 
ment que ces générations foient répé- 
tées plufïeurs fois j il faut que les parties 
propres à faire les traits originaires , 
moins nombreufès à chaque généra- 
tion , fè diffipent , ou reftent en fi 
petit nombre qu'il faudroit un nou- 
veau hazard pour rèproduire Fefpece 
originaire. 

Au refie quoique je fuppofê ici que 
le fonds de tontes ces variétés fe trouve 
dans les liqueurs féminales mêmes , je 
n’exclus pas l'influence que le climat 
& les aliments peuvent y avoir. Il fem- 
ble que la chaleur de la zone torride 
foit plus propre à fomenter les parties 
qui rendent la peau noire , que celles 
qui la rendent blanche : & je ne fais 
jufqu’où. peut aller cette influence du 
climat ou des aliments , après de lon- 
gues fuites de fiecles. 



(a) Cejl ce qui arrive tous les jours dans les familles. 
Un enfant qui ne reffemble ni à f on fere ni à fa mere , 
Ttjfemblera à [on ayeul. 
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Ce feroit aflurément quelque chofe 
qui mériteroit bien l’attention des Phi- 
lofophes > que d’éprouver fi certaines 
fingularités artificielles des animaux ne 
pafièroient pas , après plufieurs géné- 
rations , aux animaux qui naîtroient 
de ceux-là j fi des queues ou des orei- 
lles coupées de génération en généra- 
tion ne diminueroient pas , ou même 
ne s’anéantiroient pas à la fin. 

Ce qu’il y a de sûr , c’eft que toutes 
les variétés qui pourroient caradérifer 
des efpeces nouvelles d’animaux & de 
plantes , tendent à s’éteindre : ce font 
des écarts de la Nature , dans lefquels 
elle ne perfévere que par l’art ou par 
le régime. Ses ouvrages tendent tou- 
jours à reprendre le defius. 
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CHAPITRE VI. 

C ' . * , 

Qu’il ejl beaucoup plus rare qu’il naiffie 
des enfants noirs de parents blancs 3 
que de voir naître des enfants blancs 
de parents noirs. Que les premiers 
parents du genre humain étaient blancs . 
Difficulté Jur U origine des Noirs levée. 

D E ces naiflànces fubites d’enfants 
blancs au milieu de peuples noirs 
on pourroit peut-être conclure que le 
blanc èft la couleur primitive des hom- 
mes , & que le noir n’eft qu’une va- 
• riété devenue héréditaire depuis plu- 
fieurs fiecles , mais qui n’a point en- 
tièrement effacé la couleur blanche, 
qui tend toujours à reparoître : car on 
ne voit point arriver le phénomène 
oppofé 5 l’on ne voit point naître d’an- 
cêtres blancs des enfants noirs. 

Je fais qu’on a prétendu que ce 
prodige étoit arrivé en France : mais 
il eft ff deftitué de preuves fnffifantes, 
qu’on ne peut raifonnablemènt le croire. 
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Le goût de tous les hommes pour le 
merveilleux doit toujours rendre fu- 
fpects les prodiges, lorfqu’ils ne font 
pas invinciblement conftatés. Un enfant 
naît avec -quelque difformité , les fem- 
mes qui le reçoivent en font aulïï-tôt 
ut^, monftre affreux : fa peau eft plus 
brune qu’à l’ordinaire , c’eft un Negre. 
Mais tous ceux qui ont vu naître les 
enfants negres lavent qu’ils ne naiffent 
point noirs , & que dans les premiers 
temps de leur vie l’on auroit peine à 
les diftinguer des autres enfants. Quand 
donc dans une famille blanche il naî- 
troit un enfant negre , il demeurerait 
quelque temps incertain qu’il le fût : 
on ne penferoit point d’abord à Je ca- « 
cher , & l’on ne pourroit dérober , du 
moins les premiers mois de fon exi- 
ftençe „ à la notoriété publique , ni 
cacher enfuite ce qu’il ferait devenu , 
fuMout ü l’enfant appartenoit à des 
parents considérables. Majs le Negre 
qui naîtrait parmi Le peuple , lorfqu’il 
auroit une fois pris toute fa noirceur , 
fes parents ne pourroient ni ne vou- 
draient Je cacher i cç ferait un prodige 



; 



Digitized by Google 




P H Y S I QU E. 



iij 



que la curiofité du Public leur rendroit 
utile : & la plupart des gens du peuple 
aimeroient autant leur fils noir que 
blanc. 

Ot fi ces prodiges arrivoient quel- 
quefois la probabilité qu’ils arrive- 
roient plutôt parmi les enfants du peu- 
ple que parmi les enfants des grands , 
eft immenfo: & dans le rapport de* la 
multitude du peuple , pour un enfant 
noir d’un grand Seigneur , il faudrait 
qu’il naquît mille enfants noirs parmi 
le peuple. Et comment ces faits pour- 
roient-ils être ignorés ? comment pour- 
roient-ils être douteux ? 

S’il naît des enfants blancs parmi les 
peuples noirs , fi ces phénomènes ne 
font pas même fort rares parmi les 
peuples peu nombreux de l’Afrique & 
de l’Amérique , combien plus fouvent 
ne devroit-il pas naître des ÎS 
les peuples innombrables de 
fi la Nature amenoit gufii 
l’un & l’autre ; de ces hazatds T Et fi 
nous avons la connoiflance de ces phé- 
nomènes lofifqu'iîs .arrivent dans des 
pays fi éloignés cojnruent fo poürroit- 



foirs parmi 
l’Europe , 
facilement 



il faire qu’on en ignorât de femblables 
s’ils arrivoient parmi nous ? 

Il nie paroît donc démontré que 
s’il naît des Noirs de parents blancs , 
ces naiflances font incomparablement 
plus rares que les naiflances d’enfants 
blancs de parents noirs. 

Cela fuffiroit peut-être pour faire 
penfor que le blanc efl: la couleur des 
premiers hommes , & que ce n’efl: que 
par quelque accident que le noir efl 
devenu une couleur héréditaire aux 
grandes familles qui peuplent la zone 
torride $ parmi lefquelles cependant la 
couleur primitive n’efl: pas fl parfaite- 
ment effacée qu’elle ne reparoiflè quel- 
quefois. 

Cette difficulté donc fur l’origine des 
Noirs tant rebattue, &. que quelques 
gens voudroient faire valoir contre î’hi- 
lfoire de la Genefe , qui nous apprend 
que tous les peuples de la Terre font 
fortis d’un fèul pere & d’une foule mere, 
cette difficulté efl levée fi l’on admet un 
fyftême qui efl au moins aufli vraifem- 
blable que tout ce qu’Qn avoit imaginé 
jufqu’ici pour expliquer la génération. 

Chapitre 
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CHAPITRE VII. 

_ 

Conjecture pourquoi les Noirs ne fe trou- 
vent que dans la qone torride ; & les 
Nains & les Géants vers les pôles. 

O N voit encore naître , Sc même 
parmi nous , d’autres monftres quî 
vraifèmblablement ne font que des 
combinaifons fortuites des parties des 
fèmences, ou des effets d’affinités trop 
paillantes ou trop foibles entre ces par- 
ties. Des hommes d’une grandeur ex- 
ceiïive , & d’autres d’une petitefle ex- 
trême , font des efpeces de monftres j 
mais qui feroient des peuples , fi l’on 
s’appliquoit à les multiplier. 

Si ce que nous rapportent les voya- 
geurs , des terres m agellaniques , & des 
extrémités fèptentrionales du Monde , 
eft vrai $ ces races de Géants & de 
Nains s’y feroient établies , ou par la 
convenance des climats , ou plutôt 
parce que , dans les temps où elles com-i 
mençoient à paroître , elles auroient été 
. üeuv. de Mauÿert. Tome //. I 
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chalfées dans ces régions par les autres 
hommes, qui auroient craint des Co- 
lofles, ou méprifé des Pigmées. 

Que des Géants , que des Nains, 
que des Noirs, foient nés parmi les 
autres hommes, l’orgueil ou la crainte 
auront armé contre eux la plus grande 
partie du genre humain -, & l’efpece la 
plus nombreuse aura relégué ces races 
difformes dans les climats de la Terre 
les moins habitables. Les Nains fc 
jjprbnt retirés vers le pôle ardique : 
les Géants auront été habiter les terres 
de Magellan : les Noirs aurqnt peuplé 
la zçne torride. 



CHAPITRE DERNIER- 

Conclujlon de pet ouvrage : doutes & 
< ’ ; guejïfoas. 

T E n’efpere pas que l’ébauche de fÿ- 
ftcime que nous avons propose pour 
expliquer la formation des animaux t 
plaife à tout le monde : je n en fuis 
pas fort fatiifaic moi -même j & u y 



Digitized by Google 



PHYSIQUE. 



111 

donne que le degré d’aflentiment 
qu’elle mérite. Je n’ai fait que pro- • 
polèr des doutes & des conjectures. 
Pour découvrir quelque chofe fur une' 
matière auflî obfcure , voici quelques 
queftions qu’il faudroit auparavant ré- 
soudre , & que vraifemblablement on 
ne réfoudra jamais. 

I. •• ' 

i 

Cet injtincl des animaux 3 qui leur 
fait rechercher ce qui leur convient , & 
fuir ce qui leur nuit > n appartient-il 
point aux plus petites parties dont l'ani- 
mal efl formé ? Cet inflincl 3 quoique 
difperfé dans les parties des femences > 
& moins fort dans chacune qu'il ne i efl 
dans tout ranimai 3 ne fuffk-il pas ce - 
pendant pour faire les unions néceJJaireS 
entre ces parties / puifque nous voyons 
que 3 dans les animaux tout formés 3 il 
fait mouvoir leurs membres. Car quand 
on diroit que ç'efl par une méchanique 
intelligible que ces mouvements s'exécu- 
tent 3 quand on les auroit tops expliqués 
par les tentions & les relâchements que 
Influence ou l'abfence des efprits ou dtl 
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fang caufent aux mufcles } il faudroit 
toujours en revenir au mouvement même 
des efprits & du fang qui obéit à la 
volonté. Et Ji la volonté nefl pas la 
vraie caufe de ces mouvements 3 mais 
fimplement une caufe occafonnelle 3 ne 
pourroit-on pas penfer que l'infinct fe- 
roit une caufe femblable des mouvements 
& des unions des petites parties de la 
matière F ou quen vertu de quelqu har- 
monie préétablie ces mouvements feroient 
toujours d accord avec les volontés F 

IL 

Cet infincl 3 comme Fefprit d’une 
République 3 efl-il répandu dans toutes 
les parties qui doivent former le corps F 
ou 3 comme dans un Etat monarchique 3 
n appartient- il qu’à quelque partie indi- 
visible F 

, Dans ce cas 3 cette partie ne feroit- 
elle pas ce qui conf itue proprement F effen* 
ce de F animal 3 pendant que les autres ne 
feroient que des enveloppes 3 ou des efpeces 

de vêtements F 

* \ . 

V • • / - * «- « • 

(1 

* ■; v S 
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I I I. 

I 

A la mort cette partie ne furvivroit- 
elle pas ? & dégagée de toutes les autres 3 
ne conferveroit-elle pas inaltérablement 
fon ejfence ? toujours prête à produire 
un animal 3 ou 3 pour mieux dire 3 à 
reparoître revêtue d un nouveau corps ; 
après avoir été dijjipée dans l'air 3 ou 
dans F eau 3 cachée dans les feuilles des 
plantes 3 ou dans la chair des animaux 3 
fe retrouveroit-eüe dans la femence de 
ranimai quelle devroit reproduire / 

IV. 

Cette partie ne pourroit-elle jamais 
reproduire qu'un animal de la même 
ej'pece ? ou ne pourroit-elle point pro- 
duire toutes les efpeces pojfihles 3 par la 
feule diverfité dés combinaifons des par- 
ties auxquelles elle s'uniroit (a.) S 

( « ) Non omnis moriar ; multaque pars meî 

Vitabit Libitinam. ^ Hor. Curm. lib. III, 



FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

L ’Ouvrage fuivant avoit déjà, 
oaru fous la forme dune thefe fou ~ 

* I 

tenue à Erlangen par un Docteur alle- 
mand. Pavois cru que 1 ouvrage d’un 
Auteur inconnu & etranger feroit moins 
en butte aux objections 3 ou du moins 
que je ne ferois point obligé dy répondre. 
La chofe a tourné tout autrement ; mal- 
gré le peu d exemplaires qui ont été vus 
à Paris , j’ai été bientôt reconnu 3 & 
V ouvrage a été attaqué de la feule ma- 
niéré qui pouvoit m’obliger à répondre . 
Comme on pourroit donc , fi je me ta è- 
fois aujourd hui 3 attribuer le déguifement 
& le filence à des motifs fort différents 
de ceux que j’ai eus 3 je me laiffe con- 
naître volontiers pour 1 Auteur d un ou- 
vrage que je ne vois aucun péril à avouer* 

s 
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& je fais céder I amour que fai pour le 
repos à l'utilité dont peut être la dé - 
fenjîve. 

) 

On a vu trois éditions de cet ouvrage : 
une toute latine } qui porte Ërlangen pour 
le lieu de l'imprejfion 3 & 1751 » pour 
tannée : une autre avec la traduBion 
françoife , qui n indique ni tannée ni le 
lieu: la troifeme feulement en françois s 
avec un avertiffement & des conjeBures 
fur t Auteur , porte Berlin en 1754 . 
tuais a été faite à Paris. Celle que nous 
donnons ici ejl conforme à la fécondé 3 
avec quelques additions a mais fans au - 
cun retranchement. 

\ 

♦ ' 
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DE LA NATURE. 



ESSAI 

SUR LA FORMATION 
DES CORPS ORGANISÉS. 



I. 









UELQ.tr es Philofophes ont cru 
qu’avec la matière & le mouve- 
ment ils poüvoient expliquer toute la 
Nature : & pour rendre la chofè plus 
ïïmple encore , ils ont averti que par 
la matière ils n’entendoient que ['éten- 
due. D’autres tentant l’infuffifânce de 
cette limplicité , ont cru qu’il falldit 
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ajouter à l’étendue l ’ impénétrabilité , la 
mobilité , X inertie ; & enfin en font 
venus jufqu’à l’attradion , une force 
par laquelle toutes les parties de la 
matière tendent ou pefent les unes vers 
les autres , en raifon fimple direde de 
leur malle , & en raifon réciproque de 
leur diftance* 

I I. 

Cette nouvelle propriété a déplu aux 
premiers Philofophes , qui ont repro- 
ché à ceux-ci d’avoir rappellé les qua- 
lités occultes de l’ancienne Philofophie, 
& qui ont cru avoir fur eux un grand 
avantage par la fimplicité de leur» 
principes. 

I I I. 

Cependant fi l’on examine bien les 
chofes , on verra que quoique ceux 
qui ont introduit ces propriétés dans 
la matière aient expliqué allez heureu- 
fement plufieurs phénomènes , elles ne 
lont pas encore fuffifàntes pour l’ex- 
plication de plufieurs autres. Plus on 
approfondit la Nature , plus on voit 
que l’impénétrabilité , la mobilité , 
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Pinertie , PattraPion même , font en 
défaut pour un nombre infini de fês 
phénomènes. Les opérations les pliis 
fimples de la Chymie ne fàuroient s’ex- 
pliquer par cette attraction qui rend fi 
bien raifon des mouvements des fpheres 
céleftes. Il faut dès - là fuppofer des 
attrapions qui fuivent d’autres loix. 

I V. 

Mais avec ces attrapions mêmes, à. 
moins qu’on n’en fuppolê autant , pour 
ainfi dire, qu’il y a de différentes par- 
ties dans la matière , on eft encore 
bien éloigné d’expliquer la formation 
d’une plante ou d’un animal. 

• Y-" ' V.- : 

Cette impuiflânce a jeté les Philo- 
sophes dans quelques fyftêmes délèfpé- 
rés, dont nous allons dire un mot avant 
que de propofer le nôtre. 

: V i. 

Les uns ont imaginé des Natures 
plafliques , qui ians intelligence & fans 
matière exécutent dans l’Univers tout 
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ce que la matière êc l'intelligence pour- 
roient exécuter. Les autres ont intro- 
duit des fubdances intelligentes , des 
Génie ? , ou des Démons , pour mou- 
voir les adirés , êc pourvoir à la pro- 
duction des animaux , des plantes , êc 
de toqs les corps organifés. 

VII... 

Je n’entreprendrai point de faire 
voir le foible de ces deux fydêmes , 
qui n’ont été inventes que pour foula- 
gerla Divinité dans l’empire de l’Uni- 
yers ^ êç pour la difculper d’ouvrages 
qu’on trouvoit trop petits ou trop dé- 
fectueux > comme fi l’Etre infiniment 
puiflànt & infiniment fage pouvoir être 
furchargé de cet empire j 6c comme 
fi , fuppofé qu’il y eût dans l’Univers 
quelque chofe de défectueux, on en 
difculperoit l’Etre fuprême, en l’attri- 
buant à des Minidres qu’il auroit 
employés. 

VIII. 

L’expérience nous apprend , quoi- 
que nous ne piaillions lavoir comment 

L 
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la chofe s’exécute , que des êtres dans 
lefquels fe trouvent l’intelligence &. la 
matière peuvent agir fur les corps : 
mais l’expérience ne nous apprend 
point , & l’on ne concevra jamais, 
comment des fubftaoces immatérielles, 
fans le concours immédiat de l’Etre 
tout-puiflànt , le pourraient faire. La 
chofe fera encore plus incompréhenfi- 
ble fi l’on entend que ce? fubftances 
immatérielles l'oient de plus privées 
d’intelligence : car alors non feule- 
ment nous n’avons plus d’idée qui pui- 
ffc nous fervir à expliquer leurs opé- 
rations , mais nous n’avons plus même 
d’idée qui puilfe nous faire concevoir 
{eur exiftence. 

I X. 

Les Philofophes qui n’ont voulu ad- 
mettre ni les Natures plaftiques, ni les 
Natures intelligentes , pour expliquer 
U formation des corps organifés , ont 
été réduits à regarder tous ces corps , 
toutes les plantes , tous les animaux , 
comme aufli anciens que le Monde : 
c’eft-à-dire que tout ce que nous pre* 




144 SYSTEME 



nons dans ce genre pour des produ- 
ctions nouvelles , n’étoit que des déve- 
loppements & des accroiirements de 
parties que leur petiteffe avoit jufques- 
îà tenu cachées : car je ne cite plus 
les efforts de Defcartes , & de quelques- 
uns de fes difciples , pour expliquer 
par la feule étendue & le fèul mou- 
vement la formation des animaux & 
de l’homme. 

X. 

Par ce fyftême d’une formation fi- 
multanée qui ne demandoit plus que 
le développement fucceffif & l’accroi- 
ffement des parties d’individus tout 
formés & contenus les uns dans les 
autres , on crut s’être mis en état de 
réfoudre toutes les difficultés : on ne 
fut plus en peine que pour favoir où. 
placer ces magafins inépuifàbles d’indi- 
vidus. Les uns les placèrent dans' un 
fcxe , les autres dans l’autre > &: chacun 
pendant long temps fut content de les 
idées. 

X I. 

Cependant fi l’on examine avec plus 

d’attention 
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d’attention ce fyftême , on voit qu'au 
fond il n’explique rien : que fuppofêr 
tous les individus formés par la volonté 
du Créateur dans un même jour de la 
création , eft plutôt raconter un mi- 
racle que donner une explication phy- 
fique : qu’on ne gagne même rien par 
cette fimultanéité , puifque ce qui nous 
paroît fucceflif eft toujours pour Dieu 
fîmultané. Enfin les expériences les plus 
cxaftes , & les phénomènes les plus 
décififs , font voir qu’on ne peut fup- 
pofêr cette fuite infinie d’individus ni 
dans un fêxe ni dans l’autre , & ren- 
verfènt Je fyftême de fond en comble. 

XII. 

Si nous difions que chaque corps 
organife, chaque plante, chaque ani- 
mal , au moment ou il paroît à nos 
yeux , eft l’ouvrage immédiat du Créa- 
teur, ceux qui prétendent que tous 
ces individus ont été créés à la fois , 
n’auroient aucun avantage for nous j 
& auroient de plus l’embarras de con- 
cevoir ce nombre innombrable de corps 
©rganifés contenu^ les uns dans Jet 
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autres. Mais, comme nous venons de le 
dire , ce ne font pas là des explications; 

XIII. 

Peut-être l’expofition que nous ve- 
nons de faire des fyftêmes auxquels on 
a été obligé d’avoir recours , dilpofè- 
ra-t-elle nos Leéteurs à juger avec plus 
d’indulgence du nôtre. JEn tout cas , 
nous ne prétendons pas alTurément le 
donner ni comme prouvé, ni comme 
à l’abri de toutes objections. Dans une 
matière aufli ténébreulè, nous ferons 
contents fi ce que nous propafons eft 
fujet à moins de difficultés, ou moins 
éloigné de la vraifemblance , que ce 
qu’ont propofé les autres. 

XIV. 

• • ' ' - r ‘ ' . • * 

Une attraction uniforme & -aveugle* 
répandue dans toutes les parties de la 
matière , ne lauroit fervir à expliquer 
comment ces parties s’arrangent pour 
former le corps dont l’organÜation eft 
la plus fïmple. Sii toutes ont la même 
tendance , la même force pour s’unir 
les unes aux autres , pourquoi celles-ci 
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vont-elles former l’œil , pourquoi celles- 
là l’oreille ? pourquoi ce merveilleux 
arrangement ? ôc pourquoi ne s'uni- 
fient-elles pas toutes pêle-mêle ? Si l’on 
veut dire fur cela quelque chofe qu’on 
conçoive , quoiqu’encore on ne le con- 
çoive que fur quelque analogie , il 
faut avoir recours à quelque principe 
d’intelligence , à quelque chofe de fem- 
blable à ce que nous appelions defir 3 
averjion 3 mémoire. 

x y. 

Qu’on ne s’allarme pas par les mots 
que je viens de prononcer : qu’on ne 
croie pas que je veuille établir ici une 
opinion dangereufe. J’entends déjà 
murmurer tous ceux qui prennent pour 
un pieux zele l’opiniâtreté dans leur 
fèntiment , ou la difficulté qu’ils ont à 
recevoir de nouvelles idées. Ils vont 
dire que tout eft perdu fi l’on admet 
la penfée dans la matière. Mais je les 
prie de m’écouter, & de me répondre. 

XVI. 

Groient-ils de bonne foi que les bête» 
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foicnt de pures machines ? Si même ils 
le croient, croient-ils que la Religion 
ordonne de le croire , & défende d'ad- 
mettre dans les bêtes quelque degré de 
penfée ? Car je ne cherche point ici à 
diflimuler la chofe par les termes à'amc 
fenfîtive , ou autres femblables : tous 
ceux qui raifonnent s’accordent à ré- 
duire le fentiment à la perception , à 
la penfée. 

XVII. 

Les Théologiens les plus orthodoxes , 
& même tous les Théologiens des pre- 
miers temps , ont accordé l’intelligence 
aux bêtes. Et fi quelques-uns fe font 
fer vis du terme d’ame fènfitive , ils 
ont toujours cru que les bêtes voyoient, 
entendoient , defiroient , craignoient, 
fe louvenoient. Ils crurent même , lorf 
que le fyftême du méchanifme des 
bêtes parut , que c'étoit une opinion 
fort contraire à la Religion : & Defcar- 
tes elfuya pour ce fyftême les mêmes 
oppofitions que fes feciateurs aujour- 
d’hui voudroient faire eftuyer aux au- 
tres pour le fyftême oppofé. 
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XVIII. 

» 

Or fi, dans de gros amas de matière, 
tels que font les corps des animaux , 
l’on admet fans péril quelque principe 
d’intêlligence , quel péril plus grand 
trouvera- 1- on à l’attribuer aux plus 
petites parties de la matière ? Si l’on 
dit que l’organifation en fait la diffé- 
rence , conçoit-on que l’organifation * 
qui n’eft qu’un arrangement de parties >1 
puiflè jamais faire naître une penfée ?■ 
Mais encore ce n’efl: pas de quoi il 
s’agit ici 5 il n’eft ^ueftion que d'exa- 
miner s’il y a du péril à fuppofèr dans 
la matière quelque degré d’intelligence. 
Le péril , s’il exiftoit, feroit aufli grand 
à l’admettre dans le çorps d’un élé- 
phant ou d’un finge , qu’à, l’admettre' 
dans un grain de fable. > - - 

. xixrr^ [ 

M •; t .> ..1. . . - 

Or non feulement on ne voit au- 
cun péril à accorder à la matière quel- : 
que degré 1 d’intelligence , de defir 
d’averfion , de mémoire} non feulement 
les premiers Docteurs de notre Religion 

K i«. iij 
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n’ont point refufé l’intelligence aux 
bêtes j mais ils ônt cru mcyne maté- 
rielle cette intelligence , qui leur rend 
l'homme fi fupérieur., ’ ; • ; 

: . x x. 

j * 

Nous Tommes donc à notre aile du 
côté des Théologiens * & nous n’avons 
plüs à faire qu’aux Philofophes , avec 
lefquels nous n’avons plus à employer 
lesarmes. de l’autorité > mais avec leT- 
quels aufli nous n’avons plus à les crain- 
dre» ; i!,r, . • j ïi 

XXI. ;" M - 

. y > *•» * i» «*«'/• • t . } 

Les premiers qui le préTentent /ont 
ceux qui veulent qu’il Toit impoflible 
que. la penTée appartienne à. la matière. 
Ceux - ci regardent la penTée coromq 
l’efiènce propre, dé Tarae , & l’étendue 
comme l’eflence .propre du corps : & 
ne trouvant daris l’idée qu’ils Te Tont 
de l’ahie , -aucune des propriétés/'qui 
appartiennent ah corps .. ni .-dans, l’idée 
qu’ils /è Tont du Corps.*., aucune des 
propriétés qui puiflènt convenir à l’ame, 
ils Te croient fondés àaffürernon/cu- 
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lement la diftin&ion de ces deux fub“ 
fiances , mais encore l’impoffibilité 
qu’elles aient aucunes, propriétés com* 
mânes; tr- ’ • o*p 

v r 1 • î î 

XXII. 

1. 1. y ■ .-i? 

Tout ceci pourtant n’efl qu’un ju-» 
gement précipité-,- & porté fur des 
chofes dont on ne conçoit point allez 
la nature. S’il étoit vrai que l’eflence 
de I’ame ne fut que ta penlée , & que 
l’ellenee du corps ne fiât que l’éten-f 
due , le raifonnetnetft de ces Philofo* 
ph es fèroit jufte : car il n’y a rien 
qu’on voie plus clairement que la di- 
fférence entre l’étendue & la penfée* 
Mais ; fi fune & l’autre ne font- que 
des propriétés , elles peuvent apparte- 
nir toutes deux à un fujet dont l’e- 
flèncé propre nous eft inconnue 5 tout 
le raifonnement de ces Philofophes tom- 
be , & ne prouve pas plus l’impoffibi- 
lité de là coexiftence de la penfée a-véü 
l’étendue , qu’il ne prouvcrok qu’il 
fut impoflible que l’étendue fe trouvât 
joiflte à k mobilité. 1 ,r Car s’il eft vrai 
que tious trouvk>ri»plus de répugnance 
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à concevoir dans un même fujet l’é- 
tendue & la penfée , qu’à concevoir 
l’étendue & la mobilité , cela ne vient 
que de ce que l’expérience montre 
l’un continuellement à nos yeux , & 
ne nous fait connoître l’autre que par 
des rayonnements & des indudions. 

- XXIII. ; ' 

Tout ce qui réfulte donc de ceci , c’eft 
que la penfée & l’étendue font deux 
propriétés fort diftindes l’une de l’au- 
tre. Mais peuvent-elles, ounepeuvent- 
*lles pas Ce trouver enfemble dans un 
même fujet ? C’eft à l’examen des phé- 
nomènes de la Nature à nous appren- 
dre ce que nous devons en penlèr. 

' XXIV. 

: Dans l’explication de ces phénomè- 
nes, nous n’avons plus qu’une réglé à 
oblérver : c’eft que nous y employions 
le moins de principes & les principes 
les plus lîmples qu’il foit poflible. Mais, 
dira-t-on peut-être , eft - ce employer 
des principes lîmples , que d’admettre 
de la penfée dans la matière ? Si l’on 
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pouvoit expliquer les phénomènes fans 
cette propriété , on auroit tort de l’ad- 
mettre : fi en ne fuppofant que l’éten- 
due & le mouvement dans la matière } 
on pouvoit donner des explications fu- 
ffifantes , Defcartes feroit le plus grand 
de to^js les Philofophes : fi en ajoutant 
les propriétés que les autres ont été 
obligés d’admettre , on pouvoit fe fa- 
tisfaire , on ne devroit point encore re- 
courir à des propriétés nouvelles : mais 
fi , avec toutes ces propriétés , la Na- 
ture refte inexplicable , ce n’eft point 
déroger à la réglé que nous avons éta- . 
blie , que d’admettre de nouvelles pro- 
priétés. Une Philofophie qui n’expli- 
que point les phénomènes ne fauroit 
jamais paflèr pour fimple : & Celle qui 
admet des propriétés que l’expérience 
fait voir néeeflaires , n’eft jamais trop 
compofée. 

. XXV. 

Les phénomènes les plus univerfels 
& les plus fimples de la Nature , les 
feuls phénomènes du choc des corps, 
ne purent le déduire des principes que 
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Defcartes pofoit. Les autres Philofo- 
phes ne furent pas beaucoup plus 

heureux , jufqu’à ce qu’on introduit 
l’attraélion On put alors expliquer tous 
]es phénomènes céleftes , & plu ficurs 
de ceux qui s’obfervent lur.la Terre. 
Plus on a eu de phénomènes à expli- 
quer , plus il a fallu charger la matie* 
re de propriétés. < 

, xxvi. " ; ; 

Mais fi , avec toutes celles qu’on y 
a admifes , il n’eft pas poflible d’ex- 
pliquer la formation des corps orga- 
nifés 5* il faudra bien en admettre en- 
core de nouvelles , ou plutôt reconnût-? 
tre les propriétés qui y font. 

XXVII. ; 

La Religion nous - défend de Croire 
que les corps que nous voyons doivent 
leur première origine aux feules loix 
de la Nature , aux propriétés de la 
matière. Les divines Ecritures nous 
apprennent comment tous ces corps 
furent d’abord tirés du néant , & for- 
més : & nous fommes bien éloignés 
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d'avoir le moindre doute fur aucune 
des circonftances de ce récit. Nous 
n’ufërons point de la licence que plu- 
fïeurs Philofophes aujourd’hui le don- 
nent d’interpréter félon les fyftèmes 
qu’ils ont embraffés, les exprefïions du 
texte facré 5 dont l’auteur , félon eux , 
s’eft plutôt propofé de parler d’une 
maniéré populaire , que de donnèr des 
chofes un récit exad. Mais ce Monde 
une fois formé , par quelles loix le 
confërve-t-il ? quels font les moyens 
que le Créateur a deftinés pour repro- 
duire les individus qui périflent ? Ici 
nous avons le champ libre , 8c nous 
pouvons propofér nos idées. 

: ; XXV ni. 

’ . : ; * .*»•£:.; ’ •' , . _ 

* Nous avons vu qu’on pou voit fans 
danger admettre dans la matière des 
propriétés d’un autre ordre que celles 
qu’on appëlle phyfiques > qu’on pouvoir 
lui accorder quelque degré d’intelli- 
gence , de defir , d’averfion , de mé- 
moire. Je crois en voir la néceffité. Ja- 
mais on n’expliquera la formation d’au- 
cun corps organifé par les feules pro- , 
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priétés phyfiques de la matière : & 
depuis Epicure jufqu’à Defcartes il n’y 
a qu’à lire les écrits de tous les Phi- 
lofophes qui l’ont entrepris , pour en 
être perfuadé. 

XXIX. 

Si l’Univers entier eft une fi forte 
preuve qu’une fuprême Intelligence l’a 
ordonné & y préfide , on peut dire que 
chaque corps organifé nous préfente 
une preuve proportionnée d’une intel- 
ligence néceflaire pour le produire. 
Et ceux qui , pour cacher l’impuiflan- 
ce où ils font d’expliquer cette pro- 
duction , ont recours à dire que tous 
les corps organisés formés dans un 
même temps ne font plus que fe dé- 
velopper à l’infini , quoiqu’ils admet- 
tent une première formation , imitent 
cependant dans leur maniéré de rat- 
ionner ceux qui , ne voulant point 
admettre pour la formation de l’Uni- 
vers une- Intelligence fuprême , difent 
qu’il eft éternel. 

: -..J 
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XXX. 

Les uns & les autres font obligés de 
remonter à une caufo intelligente. La 
première produ&ion , dans tous les 
iyftêmes , eft un miracle. Dans le 
fyftême des développements» les pro- 
ductions de chaque individu font au- 
tant de miracles de plus. Et quoique 
tous ces miracles , qui ne paroiffient 
que dans des temps fucceffifs , euflène 
été faits dans un même temps > tous 
Jes temps étant pour Dieu également 
préfonts , il y auroit autant employé 
d’opérations miraculeufos que s’il ne 
les avoit réellement faits que l’un après 
l’autre dans les temps qui nous paroi- 
dent fucceffifs. 

XXXI. ; 

Mais s’il à doué chacune des plus peti- 
tes parties de la matière, chaque élément, 
{a) de quelque propriété femblable 4 - 
ce que nous appelions en nous defir, 

(a) f appelle ici éléments les plus petites parties de 
la matière dans lefquelles la divifien eft pofftble , fans 
entrer dans la queftion fi la matière eft divfible à l’in- 
fini , tu fi tilt ne l’eft pat. 
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averfion , mémoire. 5 la formation des 
premiers individus ayant été miracuieu- 
fe , ceux qui leur ont fuccédé ne font plus 
que les effets de ces propriétés. Les 
éléments propres pour chaque corps 
fo trouvant dans les quantités fuffifan- 
tes , Ôc dans les diftances d’où ils peu- 
vent exercer leur action , viendront 
s’unir les uns aux autres pour réparer 
continuellement les pertes de l’Univers. 

XXXII. 

Toutes les difficultés infurmon- 
tables dans les autres fyftêmes difparoi- 
flènt dans celui-ci : la reflèmblance aux 
parents , la production des monftres , la 
naiffànce des animaux métis j tout s’ex- 
plique facilement. 

XXXIII. 

Les éléments propres à former le 
fœtus nagent dans les femences des 
animaux pere & mere : mais chacun 
extrait de la partie fomblable â celle 
qu’il doit former , conferve une efpece 
de fouvenir de fon ancienne fituation j 
& l’ira reprendre toutes, les fois qu’il 



Digitized by GoogI 



DE LA NATURE. 



Je pourra , pour former dans le fœtus 
la même partie. 

XXXIV. 

Delà , dans l’ordre ordinaire > la 
' conlèrvation des elpeces , & la rellèm- 
blance aux parents. 

XXXV. 

Si quelques , éléments manquent 
dans les lemences , ou qu’ils ne pui- 
flènt s’unir , il naît de ces montres 
auxquels il manque quelque partie. 

• XXXVI. 

Si les éléments le trouvent en trop 
grande quantité , ou qu’après leur 
«Union ordinaire , quelque partie re- 
liée découverte permette encore à 
quelqu’autre de s’y appliquer , il naît 
un monltre à parties Superflues. 

XXXVII. 

Certaines monftruofités , loit par 
excès , foit par défaut , le perpétuent 
allez ordinairement d’une génération à 
■l'autre, & pendant plulieurs généra- 
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lions. On connoît une famille de Ber. 
lin, où communément les enfants nai- 
flènt avec fix doigts , tant du côté des 
peres que de celui des meres. Ce 
phénomène , dont on trouvera plufieurs 
exemples , fi on les cherche , eft inex- 
plicable dans l’un & l’autre des fyftê- 
mes fur la génération aujourd’hui les 
plus univerfellement reçus j ou plutôt 
renverfé ablolument l’un & l’autre de 
ces fyftemes , celui qui fuppofe l’enfant 
tout formé chez le pere , & celui qui 
le fuppofe tout formé dans l’œuf de la 
mere avant la copulation des deux fe- 
xes : car fi l’un ou l’autre des fyftêmes 
avoit lieu , quand on auroit admis de 
nombreufes générations d’individus fex- 
digitaires , contenues les unes dans le# 
autres , cette monftruofité ne devroit 
être héréditaire que du côté du pere 
dans le premier cas , ou du côté de la 
mere dans le fécond. Dans le nôtre il 
n’y a aucune difficulté : la premiers 
monftruofité ayant été l’effet acciden- 
tel de quelqu’une des caufés du para- 
graphe précédent , l’habitude de la fi- 
tuatiyn des parties dans le premier in- 
dividu 
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dividu les fait fe replacer de la même 
maniéré dans le fécond , dans le troi- 
fieme , &c. tant que cette habitude 
n’eft point détruite par quelqu’autre 
plus puiflànte , foit de la part du pere, 
foit de la part de la mere , ou par 
quelqu’accident. 

XXXVIII. 

Si les éléments partent d’animaux 
de différentes efpeces , mais dans lef- 
quelles il refte encore afléz de rapport 
entre les éléments j les uns plus atta- 
chés à la forme du pere , les autres à 
la forme de la mere, feront des ani- 
maux métis. 

XXXIX. 

Enfin fi les éléments fortent d’ani- 
maux qui n’aient plus entre eux l’ana- 
logie fuffifante, les éléments ne pouvant 
prendre , ou ne pouvant conférver un 
arrangement convenable , la généra- 
tion devient impoflible, 

XL. 

Au contraire , il efi: des éléments lî 

Oeuv. de Mauçert. T me II. K z rac «. 




* i 4 6 S Y S T E M E 



fufceptibles d’arrangement , ou dans 
lefquels le fouvenir eft fi confus , qu’ils 
S’arrangeront avec la plus grande faci- 
lité : Sc l’on verra peut-être des ani- 
maux fe produire par des moyens di- 
fférents des générations ordinaires 5 
comme ces merveilleufes anguilles 
qu’on prétend qui fe forment avec de 
la farine détrempée 5 ôc peut-être tant 
d’autres animalcules dont la plupart 
des liqueurs fourmillent. 

X L I. 

On peut encore expliquer par ce 
fyftême quelques phénomènes particu- 
liers de la génération qui parodient 
inexplicables dans les autres. C eft une 
chofe allez ordinaire de voir un enfant 
relfembler plus à quelqu’un de fes 
ayeux qu’à fes plus proches parents. 
Les éléments qui forment quelques- 
uns de fes traits peuvent avoir mieux 
confervé l’habitude de leur fituation 
dans l’ayeul que dans le pere , foit 
parce qu’ils auront été dans l’un 
plus long-temps unis qu ils ne 1 auront 
Cté dans l’autre , foit par quelques 

« 
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degrés de force de plus pour s’unir j 
& alors ils fe feront placés dans le 
fœtus comme ils étoient dans l’ayeul. 

X L 1 1. 

Un oubli total de la première lîtua- 
tion fera naître ces monftres dont tour- 
tes les parties font bouleverfées. 

XL III. 

Un phénomène des plus finguliers , 
& des plus difficiles à expliquer, c’eft 
la ftérilité des métis. L’expérience a 
appris qu’aucun animal né de l’accou- 
plement de différentes efpeces ne re- 
produit. Ne pourroit - on pas dire que 
dans les parties du mulet & de la 
mule les éléments ayant pris un ar- 
rangement particulier , qui n’étoit ni 
celui qu’ils avoient dans l’âne, ni ce- 
lui qu’ils avoient dans la jument 3 lorf 
que ces éléments paffent dans les le- 
mences du mulet & de la mule , l'ha- 
bitude de ce dernier arrangement 
étant plus récente , & l’habitude de 
l’arrangement qu’elles avoient chez 
les ayeux étant plus forte , comme 

K. z me . ij 
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contractée par un plus grand nombre 
de générations , les éléments relient 
dans un certain équilibre , & ne s’u- 
nifient ni de maniéré ni d’autre ? 

\ 

XLIV. 

Il peut au contraire y avoir des ar- 
rangements fi tenaces , que dès la 
première génération ils l’emportent fur 
tous les arrangements précédents , ôC 
en effacent l’habitude. 

X L V. 

Ne pourroit-on pas expliquer par 
là comment de deux feuls individus 
la multiplication des efpeces les plus 
dillèmblables auroit pu s’enfuivre ? 
Elles n’auroient dû leur première ori- 
gine qu’à quelques productions fortui- 
tes , dans lefquelles les parties élémen- 
taires n’auroient pas retenu l’ordre 
qu’elles tenoient dans les animaux pe- 
res & meres : chaque degré d’erreur 
auroit fait une nouvelle efpece : & à 
force d’écarts répétés fèroit venue la 
diverfité infinie des animaux que nous 
yoyons aujourd’hui > qui s’accroîtra 
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peut-être encore avec le temps , mais 
à laquelle peut-être la luite des fiecles 
n'apporte que des accroillèments im- 
perceptibles. 

XL VI. 

Des moyens différents des moyens 
ordinaires que la Nature emploie pour 
la production des animaux , loin d’être 
des objections contre ce fyftême , lui 
font indifférents , ou lui feroient plutôt 
favorables. On connoît des infèétes 
dont chaque individu fuffit pour fa re- 
production : on en a découvert qui fe 
reproduifent par la feétion des parties 
\de leurs corps. Ni l’un ni l’autre de 
ces phénomènes n'apporte à notre /y- 
ftême aucune difficulté nouvelle. Et 
s’il eft vrai , comme quelques-uns des 
plus fameux obfervateurs le préten- 
dent , qu'il y ait des animaux qui fans 
pere ni mere naifîènt de matières dans 
lefquelles on ne foupçonnoit aucune 
de leurs femences , le fait ne fera pas 
plus difficile à expliquer : car les vé- 
ritables femences d'un animal font les 
éléments propres à s’unir d’une cer- 
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taine manière : & ces éléments , quoi- 
que , pour la plupart des animaux > ils 
ne (c trouvent dans la quantité fuffi- 
fante , ou dans les circonitances pro- 
pres à leur union , que dans le mé- 
lange des liqueurs que les deux lexes 
répandent , peuvent cependant , pour 
la génération d’autres elpeces , fe trou- 
ver dans un lèul individu -, enfin ail- 
leurs que dans l’individu même qu’ils 
doivent produire. 

X L V 1 1. 

Mais le fyftême que nous propo- 
sions fe borneroit-il aux animaux? & 
pourquoi s’y borneroit-il ? Les végétaux , 
îes minéraux , les métaux mêmes , n’ont- 
ils pas de Semblables origines ? Leur 

{ )roduétion ne nous conduit-elle pas à 
a produétion des autres corps les plus 
organifés ? Ne voyons - nous pas fous 
nos yeux quelque choie de femblable 
à ce qui lé pallè dans les germes des 
plantes , & dans les matrices des ani- 
maux j lorlque les parties les plus fub- 
tiles d’un fe 1 , répandues dans quelque 
fluide qui leur permette de fe mou- 
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voir 8c de s’unir, s’unifient en effet, 
8c forment ces corps réguliers , cubi- 
ques , pyramidaux , ôcc. qui appartien- 
nent à la nature de chaque iel ? Bro- 
yez ces corps , réduilêz-les en poudre , 
rompez le lien qui eft entre leurs par- 
ties j ces parties divifées nageant dans 
le même fluide auront bientôt repris 
leur premier arrangement , ces corps 
réguliers feront bientôt reproduits. 
Mais fl la figure trop Ample de ces 
corps vous empêche d’appercevoir l’a- 
nalogie qui fe trouve entre leur pro- 
duction 6c celle des plantes 6c des 
animaux -, mêlez enlèmble des par- 
ties d’argent, de nitre, 6c de mercu- 
re , 6c vous verrez naître cette plante 
merveilleule que les Chymiftes appel- 
lent arbre de Diane ; dont la produ- 
ction ne différé peut-être de celle des 
arbres ordinaires qu’en ce qu’elle fe 
fait plus à découvert. Cette efpece 
d’arbre femble être aux autres arbres 
ce que font aüx autres animaux ceux 
qui fe produilènt hors des générations 
ordinaires, comme les polypes, com- 
me peut-être les tænias, les afcarides f 
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les anguilles de farine délayée j s’il eft 
vrai que ces derniers animaux ne 
foient que des aflèmblages de parties 
qui n’ont point encore appartenu à 
des animaux de la même efpece. ( a ) 

XLVIII. 

Ce n’eft point ici le lieu de racon- 
ter les changements qui paroillènt être 
arrivés à notre globe , ni les caulès 
qui ont pu les produire. Il a pu le 
trouver fubmergé dans l’athmofphere 
de quelque corps célefte : il a pu le 
trouver brûlé par l’approche de quel- 
qu’autre : il a pu fe trouver beaucoup 
plus près du Soleil qu’il n’eft aujour- 
d’hui , fondu ou vitrifié par les ra- 
yons de cet aftre. On voit allez que 
dans les combinaifons d’un grand nom- 
bre de globes dont les uns traverlènt 
les routes des autres , tous ces acci- 
dents font polfibles. 

XL IX. 

Mais on peut partir du fait : tout 

( a ) Hift. nntur. de M. de Bnf on , tome II. chap. 8 
C? ÿ- p*ge 303 (ff édition du Ltuvre. 
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nous fait connoître que toutes les ma- 
tières que nous voyons fur la fuper- 
ficie de notre Terre ont été fluides , 
foit qu’elles aient été dilïoutes dans 
les eaux , loit qu’elles aient été fon- 
dues par le feu. Or dans cet état de 
fluidité où les matières de notre globe 
ont été , elles fe font trouvées dans le 
même cas que ces liqueurs dans lef 
quelles nagent les éléments qui doi- 
vent produire les animaux : & les mé- 
taux , les minéraux , les pierres pré- 
cieufes , ont été bien plus faciles à 
former que l’infeéte le moins organifé. 
Les parties les moins actives de la 
matière auront formé les métaux &: 
les marbres 3 les plus actives les ani- 
maux & l’homme. Toute la différence 
qui efl entre ces produétions > eft que 
les unes fe continuent par la fluidité 
des matières où fe trouvent leurs élé- 
ments , & que l’endurciflèment des 
matières 04 fe trouvent les éléments 
des autres ne leur permet plus de 
produétions nouvelles. 




* 154 



SYSTEME 



L. 

Mais il ne (croit pas impofiible que 
(î notre Terre fe retrouvoit encore dans 
quelqu’un des états dont nous avons 
parlé § xlviii. après un tel déluge, 
ou un tel incendie, de nouvelles unions 
d’éléments , de nouveaux animaux , 
de nouvelles plantes , ou plutôt des 
chofes toutes nouvelles, fe reprodui- 
sent. 

L I. 

C’eft ainfl qu’on expliqueroit par 
un même principe toutes ces produ- 
ctions auxquelles nous ne (aurions au- 
jourd’hui rien comprendre. Dans l’état 
de fluidité où était la matière , chaque 
élément aura été fe placer de la ma- 
niéré convenable pour former ces corps 
dans lefquels on ne reconnoît plus de 
veftige de leur formation. C’eft ainfl 
qu’une armée , vue d’une certaine di- 
ftance , pourroit ne paroître à nos yeux 
que comme un grand animal : c’eft 
ainfl qu’un eflàim d’abeilles, lorlqu’elles 
(e font aflemblées & c unies autour dq 
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la branche de quelqu’arbre , n’offrc 
plus à nos yeux qu’un corps qui n’a 
aucune refîèmblance avec les indivi- 
dus qui l’ont formé. 

lu. 

Mais chaque élément , en dépofànt 
fà forme & s’accumulant au corps 
qu’il va former , dépoferoit-il aufli la 
perception > perdroit - il , affoibliroit - il 
le petit degré de fèntiment qu’il avoit } 
ou l’augmenteroit-il par lôn union ave® 
les autres , pour le profit du tout ? 

LIII. 

La perception étant une propriété 
efïèntielle des éléments, il ne paroît 
pas qu’elle puifïè périr , diminuer , ni 
s’accroître. Elle peut bien recevoir di- 
fférentes modifications par les différen- 
tes combinaifons des éléments 5 mais 
elle doit toujours , dans l’Univers , for- 
mer une même fbmme , quoique nous 
ne puiffions ni la fuivre ni la recon- 
noître. 
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Il ne nous elt pas polïible de favoir 
par l’expérience ce qui fe pafle fur cela 
dans les eipeces différentes de la nôtre, 
nous n’en pourrons tout au plus juger 
que par l’analogie : & l’expéiience de 
ce qui fe pâlie en nous mêmes , qui 
feroit néceffaire pour cette analogie, 
ne nous inftruit pas encore fuffîfam- 
ment. Mais chez nous , il femble que 
de toutes les perceptions des éléments 
ralîèmblées il en réfulte une perce- 
ption unique , beaucoup plus forte , 
beaucoup plus parfaite , qu’aucune des 
• perceptions élémentaires , & qui effc 
peut-être à chacune de ces perceptions 
dans le même rapport que le corps or- 
ganifé efl à l’élément. Chaque élé- 
ment , dans Ion union avec les autres, 
ayant confondu fa perception avec les 
leurs, & perdu le fentiment particu- 
lier du foi y le fouvenir de l’état pri- 
mitif des éléments nous manque , & 
notre origine doit être entièrement per- 
due pour nous. 

Au relie , lorfque nous parlons de 
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cette réunion des perceptions des élé- 
ments dans une perception unique, il 
ne faut pas croire que chaque partie 
de l’aflèmblance d’éléments qui forme 
notre corps contribue également & uni- 
formément à cette perception : l’ex- 
périence nous fait voir ici des diffé- 
rences extrêmes , foit que les élé- 
ments foient originairement doués de 
perceptions de différents genres , foit 
que leur différente difpofition , dans 
leurs différents afïèmblages , produife 
ces différences. Quelque partie de no- 
tre corps femble contenir PafTemblage 
des éléments dont les perceptions font 
la penfée 5 les autres parties ne paroi- 
Ifent renfermer que des afïèmblages 
d’éléments deftinés à la fènfation 5 dans 
d’autres enfin il ne paraît aucune réu- 
nion de perceptions élémentaires qui 
puiflè former pour nous aucun genre 
de perception. C’eft d’où vient que 
des changements imperceptibles dans 
la difpofition des éléments de certai- 
nes parties caufènt de fi étranges al- 
térations fur la faculté intelle&ive , tan- 
dis que la perte d’un bras ou d’une 
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jambe n’a pas fur elle plus d’influence 
que le retranchement des cheveux ou 
des ongles* 

LV. 

Dans les animaux dont les corps ont 
ie plus de rapport avec le nôtre , il 
eft vrailèmblable qu’il fe paflè quelque 
choie , je ne dis pas de pareil , mais 
d’analogue. Cette analogie, en dimi- 
nuant toujours, peut s’étendre julqu’aux 
zoophytes , aux plantes , jufqu’aux mi- 
néraux , aux métaux 5 & je ne lais pas 
où elle doit s’arrêter. Quant à la manié- 
ré dont le fait cette réunion de perce- 
ptions , c’efl: vrailèmblablement un my- 
llere , que nous ne pénétrerons jamais. 

L V I. 

Par la réunion des perceptions élé- 
mentaires on expliquera facilement 
des faits inexplicables dans tout autre 
fyftême : pourquoi les palfions & les ta- 
lents deviennent héréditaires dans les 
hommes & dans les animaux. Com- 
ment les qualités de l’ame du pere 
fe retrouvent - elles dans i’ame du fils ? 
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Pourquoi ces familles de Géomètres , 
de Mufïciens , &c. ? Comment le chien 
tranfmet-il à fa race fon habileté pour 
la chaflè ? Ces phénomènes inconceva- 
bles , mais ordinaires , & qui peut-être 
fèroient encore plus confiants fi les gé- 
néalogies étoient bien fuivies , s’expli- 
quent avec la plus grande facilité dans 
notre fyftême. D’une même quantité , 
d’un même aflèmblage de parties élé- 
mentaires , jdoivent réfulter les mêmes 
concours de perceptions , les mêmes 
inclinations , les mêmes averfions , les 
mêmes talents , les mêmes défauts , dans 
les individus qui naifïènt de ceux qui 
les ont. Et fi au lieu de contrarier çes 
habitudes par l’éducation , comme il 
n’arrive que trop fôuvent , on les for- 
tifîoit par une éducation analogue , 
qu’on deftinât pendant plufîeurs géné- 
rations les enfants au métier de leur 
pere , on verroit peut-être les talents 
s'élever à un point de perfe&ion au- 
quel ils ne f<*nt point encore parvenus, 

L V 1 1. 

Jufqu’ici , parlant en Phyûciem , 
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nous n’avons confidéré que ces intelli- 
gences nécelfaires pour la formation 
des corps j & c’efi: ce que l’homme a 
de commun avec les bêtes, les plantes , 
£t en quelque forte avec tous les êtres 
organises. Mais il a de plus qu’eux 
ui rend fa condition bien 
la leur , qui lui fait con- 
noître Dieu, & dans lequel il trouve 
les idées morales de lès devoirs. Les 
perceptions particulières des éléments 
n’ayant pour objet que la figure & le 
mouvement des parties de la matière, 
l’intelligence qui en réfulte relie dans 
le même genre , avec quelque degré 
de plus feulement de perfection. Elle 
s’exerce fur les propriétés phyfiques , 
&C peut être s’étend jufqu’aux fpécula- 
tions de l’Arithmétique & de la Géo- 
métrie : mais elle ne làuroit s’élever à 
ces connoilïances d’un tout autre ordre, 
dont la fource n’exille point dans les 
perceptions élémentaires. Je n’entre- 
prendrai pas d’expliquer ^quelle elpece 
de commerce peut le trouver entre le 
principe moral , & l’intelligence qui 
réfulte des perceptions réunies des élé- 
ments : 



un principe < 
differente de 
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ments : il fuffit que nous Tachions que 
nous avons une ame indivifible , im- 
mortelle , entièrement diftin&e du 
corps , & capable de mériter des peines 
ou des récompenfçs éternelles. 

L V 1 1 1. 

• 

Mais quelqu’autre fyftême qu’on em- 
brafle , n’y aura-t-il pas des difficultés 
pour le moins auffi grandes ? Dans le 
fyftême du développement , l’animal- 
cule qui doit former l’homme , ou 
plutôt qui eft déjà l’homme tout for- 
mé , a-t-il déjà reçu ce don célefte 
qui doit conduire fes acftions lorfqu’il 
vivra parmi nous ? S’il l’a déjà , cha- 
que animalcule contenu à l’infini doit 
l’avoir auffi : & toutes ces âmes conte- 
nues , pour ainfi dire , les unes dans 
les autres feront - elles plus faciles à 
concevoir , que la réunion des perce- 
ptions élémentaires ? Chaque ame , 
quoique toutes produites au moment 
de la création du premier homme , 
aura eu fa création particulière : èc 
n’aura-ce pas encore été de nouveaux 
miracles , que d’avoir fufjjendu pen- 

Qnuv. de Mauperr. Tonte II. L I er . 
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dant tant de fîecles les opérations de 
• tant d’ames , dont la nature effc de le 
connoître & de penfèr ? 

LIX. 

Si , comme c’eft la commune opi- 
nion , mais l’opinion la moins philofo- 
phique , l’ame ne commence à exifter , 
& ne vient animer l’embryon que lorf- 
qu’il eft parvenu à un certain terme 
d’accroiflement dans le ventre de la 
mere , les difficultés ne feront pas moin- 
dres. Le foetus ne fe développe & ne 
s’accroît que par des degrés inlenfibles , 
& qui , pour ainfi dire , fc touchent 
tous : auquel de ces degrés palfera-t-il 
fubitement de l’état de n’avoir point 
d’ame à celui d’en avoir ? 

LX. 

Malgré tout ce que j’ai dit au com- 
mencement de cet eflài , je crains en- 
core qu’on ne renouvelle le murmure 
contre ce que je propofè. J’ai cepen- 
dant fait voir d’une maniéré qui me 
paroît inconteftable qu’il n’y avoit pas 
plus de péril à admettre dans les parties 
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de h matière quelque degré d’intelli- 
gence , qu’à l’accorder aux animaux 
que nous regardons comme les plus 
parfaits. Dira-t-on que ce n’eft qu’un 
inflincl qu’on accorde à ceux-ci ? Inftincl 
foitj qu’on l’appelle ainfi, fi l’on veut : 
cet inftinct qui rend les animaux ca- 
pables d’une li nombreufe multitude 
tk d’une fi grande variété d’opérations , 
fuflïra bien pour arranger & unir les 
parties de la matière. Enfin qu’on ap- 
pelle encore , fi l’on veut , les éléments 
des animaux , ( car je fie fais plus ce qu’il 
faut pour faire un animal ) & qu’on me 
laifle dire que tous ces petits animaux 
par leurs inftin&s particuliers s’afièm- 
blent & s’unifient pour former les corps. 

L X I. 

Dans quelle admiration , & combien 
loin de toute explication ne nous jet- 
teroient pas les ouvrages de l’araignée , 
de la chenille , de l’abeille , fi nous ne 
les voyions pas fe former fous nos yeux > 
L’on a pris long-temps pour des plan- 
tes , ou pour des pierres , les coraulx , 
les madrépores , & plufieurs corps de 

L i er - ij 
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cette efpece , qui ne font que les 
ouvrages de quelques infectes marins 
qu’on n’avoit point apperçus. Je me 
fuis allez expliqué pour qu’on ne con- 
fonde pas ces dernieres formations avec 
celles dont nous avons jufqu’ici parlé : 
elles en different ellèntiellement. Dans 
les unes , les ouvriers bâtilîént avec 
des matériaux étrangers -, dans les au- 
tres , les matériaux font les ouvriers 
eux-mêmes. Je ne cite ces fortes d’ou- 
vrages que comme des exemples de ce 
dont l’inftinct de quelques infectes eft 
capable. J’abandonne , fi l’on veut , 
les termes de defir , d’averlion , de 
mémoire , celui d’inftincl même : qu’on 
donne le nom qu’on voudra aux pro- 
priétés qui font exécuter à des infectes 
ces merveilleux ouvrages 5 mais qu’on 
me dilè s’il eft plus difficile de con- 
cevoir que des animaux moins animaux 
que ceux-là , par quelque propriété du 
même genre , foient capables de fe pla- 
cer & de s’unir dans un certain ordre. 

LXI I. 

Au fond toute la répugnance qu’on 
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a à accorder à la matière un principe 
d’intelligence , ne vient que de ce que 
l’on croit toujours que ce doit être une 
intelligence lèmblable à la nôtre: mais 
c’eft de quoi il faut bien fc donner de 
garde. Si l’on réfléchit fur l’intelligence 
humaine , on y découvre une infinité 
de degrés tous differents entre eux , 
dont la totalité forme la perfection. Le 
premier inffant où l’ame s’apperçoit , 
le moment où l’homme le réveille, 
font afluvément des états où fon intelli- 
gence»eft très-peu de chofe 5 le moment 
où il s’endort n'eft pas plus lumineux, 
& dans fa journée même il Ce trouve 
encore bien des inftants où ij n’eft 
occupé que de fentiments bien légers 
& bien confus. Tous ces états appar- 
tiennent à une intelligence dont ils ne 
font que differents degrés : cependant fi 
l’homme étoit toujours dans des états 
lemblables à ceux que je viens de ci- 
ter , je doute que fon intelligence fut 
fort préférable à celle des animaux 5 
& qu’on pût lui demander de fes actions 
ce compte qui rend fa condition fi 
différente de la leur. 

L i er . iij 
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L X 1 1 1. 

Parlerons- nous ici de ce fyftême ab- 
furde , & eft-ce un fyftême , que celui 
qu’un Philofophe impie imagina , qu’un 
grand Poëte orna de toutes les richeifes 
de Ton art , & que les libertins de nos 
jours voudroient reproduire ? Ce fyftê- 
me n’admet pour principes dans l’Uni- 
vers que des atomes éternels , fans len- 
timent & fans intelligence 5 dont les 
rencontres fortuites ont formé toutes 
choies : une organifation accidentelle 
fait l’ame, qui eft détruite dès que l’or- 
ganifation celle. 

• L XI V. 

Pour renverfer un tel fyftême , il 
fuftïroit de demander à ceux qui le lou- 
tiennent comment il feroit polfible que 
des atomes làns intelligence produifi- 
lient une intelligence. Ces efprits forts 
qui refulènt de croire qu’une puiflàn- 
ce infinie ait pu tirer le Monde du 
néant , croient- ils que l’intelligence le 
tire du néant elle-même ? Car elle naî- 
troit du néant , 11 , làns qu’il y eût aucun 
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être qui contînt rien de Ta nature , elle 
fc trou voit tout-à-coup dans l’Univers. 

L X V. 

L’intelligence que nous éprouvons 
en nous- memes indique néceflairement 
une fource d’où émane , dans le degré 
qui convient à chacun, l’intelligence 
de l’homme , des animaux , &. de tous 
les etres , julqu’aux derniers éléments. 

LX VL 

Dieu en créant le Monde , doua - 
chaque partie de la matière de cette 
propriété , par laquelle il voulut que 
les individus qu’il avoit formés Ce re- 
produifiilent. Et puifque l’intelligence 
eft néceflaire pour la formation des 
corps organifés > il paroît plus grand &c 
plus digne de la Divinité qu’ils le for- 
ment par les propriétés qu’elle a une fois 
• répandues dans les éléments , que fi ces 
corps étoient à chaque fois des pro- 
ductions immédiates de fa puifiance. 

LX VII. 

Tous les fyftêmes fur la formation 
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des corps organifés fe réduiiênt donc à 
trois 5 & ne paroiiTent pas pouvoir s’é- 
tendre à un plus grand nombre. 

i . Celui ou les éléments bruts & fans 
intelligence , par le Jeul hasard de leurs 
rencontres 3 auroient formé l'Univers . 

i. Celui dans lequel l'Etre fuprême , 
ou des êtres fubordonnés à lui , dfiincls 
de la matière , auroient employé les élé- 
ments 3 comme l' Architecte emploie les 
pierres dans la confirudion des édifices. 

3. Enfin celui ou les éléments eux- 
mêmes doués dé intelligence s'arrangent & 
s'unifient pour remplir les vues du Créa- 
teur . 
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AUX OBJECTIONS 

DE M. DIDEROT. 

L Orfque je me propofai de laiflèr 
palier au Public quelques-unes de 
mes penfées , je me promis, en cas 
qu’on m’attaquât , de ne pas employer 
mon temps à défendre des chofes qui 
ne mériteroient peut - être pas d’être 
défendues , mais qui fûrement ne vau- 
droient pas le repos qu’on perd dans 
les dilpures. 

Les opinions philofophiques intére- 
lîènt fi peu le bien public, que ce n’elt 
guere que par amour propre qu’on les 
Soutient , ou qu’on y veut aflujettir les 
autres. 

• Ni donc l’injuftice des critiques , 
ni meme le cas que je pouvois faire 
de quelques-unes , ne m’ont fait chan- 
ger de réfolution. Il n’eft qu’un fèul 
genre d’objeétions auxquelles on foit 
obligé de répondre, & fur lefquelles 
le filence lêroit une faute ou contre 
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la fociété ou contre foi : ce font celles 
qui pourroient donner des imprefiions 
facheufès de notre religion ou de nos 
mœurs. C’efl manquer à la fociété , 
que laifler penfèr que la Philofophie 
conduife à l’impiété ou au vice } ce fè- 
roit manquer à. foi-même , que laifler 
croire qu’elle nous y auroit conduits. 

Je me trouve donc ici dans la né- 
ceflité de juftifier des chofes quej’au- 
rois abandonnées : mais une peine plus 
grande encore, c’eft d’avoir à foutenir 
une controverfe k contre un homme 
pour qui je fuis rempli d’eftime , contre 
• un Auteur qui fait tant d’honneur à 
notre nation , qui l’a éclairée par tant 
d’écrits où l’efprit 6c l’invention bril- 
lent de toutes parts. 11 eft vrai que 
nous retirerons un avantage d’avoir un 
tel ad ver faire : c’efl: qu’il fait difparoî- 
tre à nos yeux , & aux yeux du Public 
éclairé , tous les autres que nous pour- 
rions avoir j 6c que lorfque nous lui 
aurons répondu , nous nous mettrons 
peu en peine de répondre aux autres. 

M. Diderot après avoir répandu des 
louanges peut - être prodiguées fur le 
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petit écrit intitulé : Uijfertatio inaugura- 
lis metaphyjica de univerfali Natures 
fyflemate , ajoute des réflexions capa- 
bles de mortifier ou d’allarmer l’Au- 
teur. Cependant loin de diffimuler les 
réflexions de M. Diderot , nous les rap- 
porterons dans lès propres termes : nous 
y ferons une réponfè qui étoit apparem- 
ment pour l’ouvrage un éclairciflèment 
ncceflaire , ou qui l’efl: devenue. 

Voici comment M. Diderot s’explique 
dans fon interprétation de la Nature , $ l. 

„ Pour ébranler une liypothefè , il 
„ ne faut quelquefois que la pouffer 
„ auiïi loin qu’elle peut aller. Nous 
„ allons faire l’eflai de ce moyen fur 
j, celle du Do&eur d’Erlang , dont 
„ l’ouvrage , rempli d’idées fingulieres 
„ & neuves , donnera bien de la tor- 
,, ture à nos Philolbphes. Son objet efl: 
, y le plus grand que l’intelligence hu- 
„ maine puiflè fe propofer, c’efl: le fy- 
,, ftême univerfel de la Nature. L’Au- 
,, teur commence par expofer rapide- 
,, ment les lentiments de ceux qui 
„ l’ont précédé , & l’infuffifance de 
j, leurs principes pour le développe- 
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„ ment général des phénomènes. Les 
,, uns n’ont demandé que X étendue 8c 
„ le mouvement : d’autres ont cru de- 
„ voir ajouter à l’étendue Yimpénétra- 
„ bilité , la mobilité , 8c Y inertie. Lob- 
„ fervation des corps céleftes, ou plus 
,, généralement la Phyfique de grands 
„ corps, a démontré la nécdïité d’une 
„ force par laquelle toutes les parties 
„ tendiflent ou pelaflcnt les unes vers 
„ les autres félon une certaine loi 5 8c 
„ l’on a admis Y attraction en raifon fim- 
„ pie de la malLc , 8c en raifon récipro- 
„ que du quarré de la diftance. Les 
,, opérations les plus fimples de la 
„ Chymie , ou la Phyfique élémen- 
„ taire des petits corps , a fait recou- 
,, rir à des attractions qui fuivent d’au- 
„ très loix 5 8c l’impofïibilité d’expli- 
„ quer la formation d’une plante ou 
„ d’un animal avec les attractions , 
„ l’inertie , la mobilité , l’impénétrabi- 
„ lité , le mouvement , la matière ou 
,, l’étendue , ‘a conduit le Philofophe 
„ Baumann à fuppofer encore d’autres 
„ propriétés dans la Nature. Mécontent 
» des Natures plajliques > à qui l’on fait 
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v> exécuter toutes les merveilles de la 
„ Nature , fans matière & (ans intelli- 
,, g/cnce j des fubfances intelligentes fub- 
„ alternes, qui agiffent fur la matière 
,, d’une maniéré inintelligible j de la 
„ fmultanéité de la création , & de la for - 
3} madon. des fubflances qui , contenues 
„ les unes dans les autres , fê déveiop- 
„ pent dans le temps , par la continuation 
,, d’un premier miracle 5 & de {'extern- 
,, poranéité de leur production , qui n’eft 
3, qu’un enchaînement de miracles réité- 
„ rés à chaque inftant de la dui^e 5 il a 
„ penfé que tous ces fyftêmes peu'philo- 
,, fophiques n’auroient point eu lieu , 
„ fans la crainte mal fondée d’attri- 
,, buer des modifications très- connues à 
3 , un être dont l’eflènee nous étant in- 
„ connue , peut être par cette raifon 
„ même , èc malgré notre préjugé, très- 
,, compatible avec ces modifications. 
„ Mais quel eft cet être ? quelles font 
„ ces modifications ? le dirai - je ? fans 
„ doute , répond le Docteur Baumann. 

„ L’être corporel eft cet être j cesmo- 
,, difications font le defir , Yaverfon } la 
„ mémoire 3 £& Y intelligence 3 en un mot 
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„ toutes les qualités que nous reconnoi- 
„ fl'ons dans les animaux , que les anciens 
„ comprenoient fous le nom d’ame fcnfi- 
3 , tive>£c que le Docteur Baumann ad- 
,, met., proportion gardée des formes & 
„ des maffès , dans la particule la plus pe- 
„ tite de matière comme dans le plus gros 
„ animal. S’il y avoir , dit-il , du péril à 
„ accorder aux molécules de la matière 
„ quelques degrés d’intelligence , ce pé- 
„ ril fêroit aufli grand à les fuppofèr dans 
„ un éléphant ou dans un linge , qu’à les 
,, recormoître dans un grain de fable. Ici 
3 , le Philofophe de l’Académie d’Erlang 
„ emploie les derniers efforts pour écar- 
„ ter de lui tout loupçon d’Athéifme 5 & 
„ ileft évident qu’il ne loutient fon hy- 
„ pothefeavec quelque chaleur que par- 
,, ce qu’elle lui paroît fatisfaire auxphé- 
,, nomenes les plus difficiles , fans que le 
„ Matérialifme en foit une conféquence. 
,, Il faut lire fon ouvrage pour apprendre 
„ à concilier les idées philolophiques les 
„ plus hardies avec le plus profond ref 
,, pect pour la Religion. Dieu a créé le 
Monde , dit le Docteur Baumann , &L 
« c’efl à nous à trouver , s’il eft poffible , 
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,, les loix par lefquelles il a voulu qu’il 
„ fe confervàt , & les moyens qu’il a de- 
„ ftinés à la reproduétion des indivi- 
„ dus. Nous avons le champ libre de 
' „ ce côté > nous pouvons propofor nos 
„ idées : &c voici les principales idées 
„ du Docteur. 

„ L’élément féminal extrait d’une 
„ partie femblable à celle qu’il doit 
,, former dans l’animal * Tentant & pen- 
„ fànt , aura quelque mémoire de là 
„ fituation première : delà la confer- 
„ vation des efpeces , & la reflèmblan- 
„ ce des parents. 

„ Il peut arriver que le fluide fémi- 
,, nal furabonde , ou manque de certains 
,, éléments , que ces éléments ne pui- 
„ lient s’unir par oubli , ou cju’il fe faflè 
„ des réunions bizarres d 'éléments fur- 
„ numéraire^ -, delà , ou l’impoflibilité 
,, de la génération , ou toutes les géné- 
,, rations monftrueulês poflibles. 

» Certains éléments auront pris néce- 
,, flàircment une facilité prodigieulê à- 
„ s’unir conftamment de la même ma- 
,, niere : delà , s’ils font différents, une 
„ formation d’animaux microfcopiques 
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„ variée à l’infini : delà , s’ils font fiyn- 
„ blables , les polypes , qu’on peut com- 
„ parer à une grappe d’abeilles infini- 
„ ment petites , qui n’ayant la mémoire 
„ vive que d’une feule fituation , s’ac- 
„ crocheroient ôc demeureroient accro- 
„ chées félon cette fituation qui leur 
„ feroit la plus familière. 

„ Quand l’imprefiion d’une fituation 
,, préfènte balancera ou éteindra la mé- 
5, moire d’une fituation paflee , en forte 
„ qu’il y ait indifférence à toute fitua- 
„ tion , il y aura ftérilité : delà la fté- 
„ rilité des mulets. 

,, Qui empêchera des parties élémen- 
„ taires intelligentes ôc fenfibies de s’é- 
„ carter à l’infini de l’ordre qui confti- 
tuel’efpece ? Delà une infinité d’efpe- 
„ ces d’animaux fortis d’un premier ani- 
a> mal , une infinité d’êtres émanés d’un 
„ premier être 5 un feul acte dans la 
„ Nature. 

„ Mais chaque élément perdra-t-il , 
,, en. s’accumulant ôc en fe combinant, 
„ fon petit degré de fentiment ôc de per- 
ception ? Nullement, dit le Docteur 
„ Baumann : ces qualités lui font eflen- 

tielles. 
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„ tielles. Qu’arrivera- 1- il donc ? Le 
„ voici : De ces perceptions d’eléments 
,, raflemblés & combinés il en rélul- 
,, fera une perception unique propor- 
„ donnée à la malle & à la difpolition} 
„ & ce fyftême de perceptions dans le- 
,, quel chaque élément aura perdu la 
>> mémoire du foi , & concourra à 
„ former la confcience du tout , fera 
„ l’ame de l’animal. Omnes elementorum 
33 perceptiones confpirare s & in unam 
3 3 fortiorem & magis perfeclam perception 
33 nem coalefcere videntur. Hœc forte ad 
33 unamquamque ex aliis perceptionibus 
33 fe habet in eadem ratione 3 quâ corpus 
33 organifatum ad elementum. Elememum 
3i quodvis 3 pofl fuam cum aliis copula- 
, 3 tionem , cîim fuam perceptionem illa- 
3 y rum perceptionibus confudit , & fut 
33 confcientiam perdidit 3 primi elemento- 
, 3 rum flatûs memoria nulla fuperefi 3 & 
33 nofra nobis origo omnino abdita ma - 
33 net. ( a ) 

„ C’efl: ici que nous lommes furpris 

(tt ) Voyez à la pofition 54 ce morceau , & dans les 
pages antérieures & poftérieures, des applications très- 
fines & très-vraifemblables des mêmes principes à d’au- 
tres phénomènes. 

Ocuv. de Maupert. Tome II. JL x me * 
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„ que l’Auteur ou n’ait pas apperçu les 
„ terribles conféquences de Ton hypo- 
„ thefejou que, s’il a apperçu les 
„ conféquences , il n’ait pas abandonne 
„ l’hypothefe. C’efl: maintenant qu’il 
„ faut appliquer notre méthode à l’cxa- 
„ men de fes principes. Je lui demande- 
„ rai donc fi l’Univers*,ou la colledion gé- 
„ nérale de toutes les molécules fenfibles 
,, & penfantes , forme un tout , ou non. 

S’il me répond qu’elle ne forme point 
„ un tout} il ébranlera d’un feul mot 
„ l’exiftence de Dieu , en introduifant 
„ le défordre dans la Nature } & il dé- 
„ truira la bafe de la Philofophie,en rom- 
„ pant la chaîne qui lie tous les êtres. S’il 
„ convient que c’efl: un tout où les élé- 
„ ments ne font pas moins ordonnés que 
V les portions , ou réellement diftindes, 
„ ou feulement intelligibles , le font 
„ dans un élément , & les éléments dans 
„un animal j il faudra qu’il avoue 
„ qu’en conféquence de cette copulation 
„ univerfelle , le Monde , femblable â 
„ un grand animal , a une ame } 
que le Monde pouvant être infini , 
„ cette ame du Monde , je ne dis pas 
„ eft , mais peut être un fyftême infini 
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„ de perceptions , & que le Monde 
„ peut être Dieu. Qu’il protefte tan» 
v qu’il voudra contre ces conféquences, 
„ elles n’en feront pas moins vraies > & 
v quelque lumière que fès fublimes idées 
„ puiflent jeter dans les profondeurs 
„ de la Nature , ces idées n’en feront 
,, pas moins effrayantes. Jl ne s’agifloic 
„ que de les génêralifer pour s’en ap- 
„ percevoir. L’a&e de la généralifation 
„ eft pour les hypothefes du Métaphy- 
,, fjcjen ce que les obferyations &, les 
,, expériences réitérées font pour les 
„ conjeétures du Phyficien. Les con- 
,, jectqres font-elles juftes ? plus on fait 
^ d’expériences , plus les conjectures fe 
,, vérifient. Les hypothefes font-elles 
„ vraies ? plus on étend les conféquen- 
„ ces , plus elles embraffent de vérités , 
„ plus elles acquièrent d’évidence ÔC 
„ de force. Au contraire , fi les conje- 
,, dures ôc les hypothefes font frêles ÔC 
,, mal fondées > ou l’on découvre un 
,, fait , ou l’on aboutit à une vérité 
„ contre laquelle elles echouent. L’hy* 
,, pothefe du Docteur Baumann déve- 
,, loppera , fi l’on yçut le fnyflere le 
,, plus incomprehenfi^le de la Nature , 

JL i me . ij ' ‘ 
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la formation des animaux , ou plus 
„ généralement , celle de tous les corps 
„ organifés 5 la collection univerfelle 
„ des phénomènes & l’exiftence de Dieu 
„ feront fes écueils. Mais quoique nous 
„ rejetions les idées du Docteur d’Er- 
„ lang , nous aurions bien mal conçu 
” l’obfcurité des phénomènes qu'il s’é- 
„ toit propofé d’expliquer , la fécondité 
3 , de Ion hypothefe , les conféquences 
„ furprenantes qu'on en peut tirer , le 
J} mérite des conjeétures nouvelles fur 
3, un fujet dont fe font occupés les pre- 
„ miers hommes dans tous les fiecles , 
„ & la difficulté de combattre les fien- 
„ nés avec fuccès , fi nous ne les regar- 
„ dions pas comme le fruit d’une médita- 
„ tion profonde , une entreprife hardie 
„ fur le fyftème univerfel de la Nature , 
„ & la tentative d’un grand Philofophe. 

* Avant que de répondre direétement 
aux objeétions de M.' Diderot , cju’il 
nous foit permis de faire quelques réfle- 
xions fur la méthode dont il fè lert» 
Nous avons propofé une hypothefe qui 
répandroit quelque jour fur une ma- 
tière où les rayons de la nouvelle Philo- 
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fophie n’avoient pu encore pénétrer. 
Nous nous applaudi (Ions fur le cas que 
M. Diderot femble faire de cette hypo- 
thefè i mais en même temps nous pour- 
rions nous plaindre de la maniéré dont 
il prétend la combattre. Nous commen- 
cerons par examiner la fulfifànce ou 
l’infuffïfance de cette méthode. 

M. Diderot après avoir loué exceffi- 
vement la thefe d’Erlangen , prétend 
qu’on en peut tirer de terribles conséquen- 
ces y tâche en effet de mettre ces con- 
féquences dans le plus grand jour , èc 
conclut delà contre l’hypothefe. 

Si l’on étoit moins perfuadé de la 
religion de l’Auteur de l’interprétation 
de la Nature, on pourroit foupçonner 
que Ion deflein n’eft pas tant de détrui- 
re l’hypothefe , que d’en tirer cesconfé- 
quences qu’il appelle terribles. Mais quoi 
qu’il en foit , pour nous prêter à la ma- 
nière dont il îèmble argumenter contre 
nous , je lui demanderai s’il y a quel- 
qu’hypothefe philofophique dont on ne 
puifle fi l’on veut tirer des conféquen- 
ces terribles. Pour ne citer aucun Au- 
teur vivant , & ne citer que ceux dont 
on re/pecle le plus la mémoire , qu’on 

L 2 mc . iij 
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ouvre le livre de Defcartes , qu’on voie 
de quelle maniéré il explique la for- 
mation du Monde, & ce qui s’en eri- 
fuivroit pour l’hiftoirc de la Genefe. 
Qu’on liiè Malcbranche , qu’on exa- 
mine cette étendue intelligible arché- 
type de tous les êtres, ou plutôt tous les 
êtres mêmes , que l’ame humaine n’ap- 
perçoit qu’en s’appliquant à cette éten- 
due 3 qu’on fui ve cette idée , qu’on en tire 
les conféqucnces , & qu’on me dife ce 
que tout devient , ce que deviennent les 
corps, ce que devient la Bible : qu’on 
prenne le (yftême qu’on voudra fur la li- 
berté &. la puiflànce de Dieû 3 qu’on tire 
des conféquences , je ne dis pas fort éloi- 
gnées , mais les premières & les plus 
voilînesj & l’on verra où l’on en eft. 

Ce n’efl: donc point un moyen ni lé- 
gitime ni reçu pour renverfèr unehy- 
pothefè , que de la combattre par dés 
conféquences éloignées qu’on en peut 
tirer 3 ou du moins ceux qui l’attaquent 
ainfi devroierit avouer qu’il n’y a peut- 
être pas une hypothefé qui ne puiflè être 
attaquée de la forte. 

Mais après nous être 'défendus en 
mettant les plus grands hommes entrée 
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nous & not^c adverfaire , nous ferons 
encore quelques réflexions générales fur 
cette méthode , qu’il regarde comme 
deftructive des fyftêmes. 

Notre elprit , auflî borné qu’il eft , 
trouvera-t-il jamais aucun fyftême oit 
toutes les conféquences s’accordent i 
Un tel fyftême feroit l’explication de 
tout : & croit - on jamais y parvenir ? 
Tous nos fyftêmes, même les plus éten- 
dus , n’embraflènt qu’une petite partie 
du plan qu’a fuivi la fuprême Intelli- 
gence j nous ne voyons ni le rapport 
des parties entr’elles , ni leur rapport 
avec le tout: & fi nous voulons poufler 
trop loin le fyftême d’une de ces parties, 
&jufques dans les confins d’une autre, 
nous nous trouvons arrêtés par des di- 
fficultés qui nous paroiflent infurmonta- 
bles , & qui le font peut-être en effet i 
mais qui aufli ne iônt peut-être que des 
lacunes , & ne fauroient rien prouver 
contre la vérité du fyftême_$ elles ne 
fopt que nous avertir de ce que nous de» 
vions aflèz favoir , que nous ne voyions 
pas tout. Dès qu’on a expliqué un phé- 
nomène , les uns crient aufli-tôt que 
•tout eft découvert, les autres arsêtés 
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par quelque difficulté abandonnent l’ex- 
plication. II y a chez les uns & chez 
les autres une égale précipitation, &C 
peut-être un tort égal. 

Voyons maintenant quel effet la mé- 
thode de M. Diderot doit produire fur 
les différents efprits. 

i °. Il en eft que des conlequences 
oppofées aux dogmes théologiques n’al- 
larmeront point $ qui ne croiront point 
que l’impoflibilité d’accorder la Philolo- 
phie avec la révélation doive faire reje- 
ter une hypothele qui d’ailleurs s’ac- 
corde bien avec la Nature. Pour ceux- 
là il eft évident que les objections de 
M. Diderot font fans force. 

z°. 11 en eft d’autres qui ne regar- 
deront point les conféquences fâcheulês 
qu’on peut tirer d’une hypothele com- 
me des preuves décifives contre. Ils pen- 
fèront, ou que ces conlequences ne font 
pas des fuites nécellàires de l’hypothefe , 
ou qu’elles ne font point en effet con- 
tradidoires à ce que nous devons croi- 
re : que la Religion & la Philofophie 
ont des diftrids fi différents , que nous 
ne pouvons palier de l’une à l’autre: 
quç l’Etre fuprême voit la chaîne qui 
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les unit , mais que cette chaîne eft au 
deilus de notre portée. Ceux qui pen- 
fent ainfi ne feront que médiocrement 
ébranlés par les objections de M. Di- 
derot 5 & pour les ralîurer , il ne fo- 
roit pas néceflaire de faire aucune au- 
tre réponfe que ce que nous difons ici. 

3 °. Pour le petit nombre de ceux que 
tout allarme , qui dès qu’une propor- 
tion philofophique leur eft préfentée , 
vont la porter au temple pour en juger 
à la lueur de la lampe j ce font apparem- 
ment ceux-là que l’Auteur de l’inter- 
prétation de la Nature a eu en vue , 
c’eft à eux que fes objections paroiflènt 
adreflees $ c’eft pour eux que nous allons 
les examiner. 

La principale objeétion que fait M. 
Diderot contre la thefe d’Erlangen eft la 
conféquence qu’il veut tirer de la po- 
rtion lu, ou plutôt des pofitions lii, 
lui, & l i- v , de cette thefe. Le 
Doéteur Baumann après avoir doué 
les plus petites parties de la matière , 
les éléments , de fèntiment ou de perce- 
ption , pourfuit ainfi : Lorfque les élé- 
ments s’uniflent pour former un corps 
organifé , chaque élément en déposant fa 
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forme > & s'accumulant au corps quit 
va former, dépoferoit-il aujfi fa perce- 
ption / perdroit-il 3 affoibliroit-il le petit 
degré de fentiment qu'il avoit 3 ou l'au- 
gmenteroit-il par fon union avec les au- 
tres , pour le profit du tout S La perce- 
ption étant une propriété ejfentielle des élé-, 
ments y il ne paroît pas quelle puiffe pé- 
rir , diminuer 3 ni m accroître. Elle peut 
bien recevoir différentes modifications par 
les différentes combinaifons des éléments , 
mais elle doit toujours dans l'Univers 
former une meme fomme , quoique nous 
ne puiffions ni la fuivre ni la reconnaî- 
tre. Il ne nous efi pas pojjîble de favoir 
par l'expérience ce qui fe paffe fur cela 
dans les efpeces différentes de la nôtre , 
nous n'en pouvons tout au plus juger que 
par l'analogie : & t expérience de ce qui 
fe paffe en nous-mêmes 3 qui feroit né- 
ceffaire pour cette analogie , ne nous in - 
flruit pas encore fujfifamment. Mais che^ 
nous 3 il femble que de toutes les perceptions 
des éléments raffemblés il en réfulte une 
perception unique beaucoup plus forte , 
beaucoup plus parfaite qu aucune des per- 
ceptions élémentaires 3 & qui efi peut- 
être à chacune de ces perceptions dans 
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le même rapport que le corps organifé efl à 
V élément. Chaque élément dans fon union 
avec les autres ayant confondu fa perce- 
ption avec les leurs , & perdu le fentimem 
particulier du foi ; le J'ouvenir de Fêtai 
primitif des éléments nous manque s & 
notre origine doit être entièrement perdue 
pour nous . 

Par la manière dont le Doéteur Bair- 
mann propofe ceci on ne peut le re- 
garder que comme un doute ou une 
conjecture , qui ne tient point même à 
fon fyftême phyfique de la formation 
des corps 2 cependant M. Diderot part 
de là comme d'une propofition affirmée 
qui contiendroit tout le fyftême 5 pré- 
tend que cette propofition ébranleroit 
l’exiftence de Dieu , ou confondrait 
Dieu avec le Monde. 

„ II demande au Docteur d’Erlangen 
3 , fi l’Univers ou la collection generale 
„ de toutes les molécules fênfibles formé 
„ un tout ou non. Si lé Doéteur , dit-il , 
,, répond qu’elle ne forme pointun tout-j 
„ il ébranlera d’un fêul mot l’exiftencè 
„ de Dieu , en introduifant le défordre 
„ dans la Nature j & il détruira la bafe 
„ delà Philofbphie, en rompant la chafc» 
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„ ne qui lie les êtres. S’il convient que 
j,c’eft un tout , où les éléments ne lont 
„ pas moins ordonnés que les portions , 
„ ou réellement diftindes , ou feulement 
„ intelligibles, le (ont dans un élément, 
„ & les éléments dans un animal s il fau- 
„ dra qu’il avoue qu’en conféquence de 
„ cette copulation univerfelle , le Mon- 
„ de , femblablc à un grand animal , a 
„ une ame -, que le Monde pouvant être 
„ infini , cette ame du Monde , je ne 
„ dis pas eft , mais peut être un fyftême 
„ infini de perceptions , & que le 
„ Monde peut être Dieu. 

Pour qu’un dilemme Toit jufte , il 
faut que le terme qu’on emploie dans 
l’une & l’autre partie du dilemme , non 
feulement foit le même, mais ait pré- 
cifément le même fens , & que ce fens 
foit clair 6 c bien défini : fans cela le di- 
lemme n’elbqu’une furprife , ou ne con- 
clut rien. L’Univers eft-il un tout y oui 
ou non ? Dans la négative , M. Diderot 
ne définit point le terme tout , & le 
laifle dans le fens le plus vague 5 dans 
l’affirmative, il lui donne un fens déter- 
miné, & le fens qu’il lui plait pour con- 
duire le Dodeur Baumann à une con- 
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clufion fâcheufe. Le Docteur pourroit fè 
plaindre de ce piege qu’il femble qu’on 
ait voulu lui tendre , mais il aime mieux 
s’attacher à faire voir qu’il n’y eft pas pris. 
Pour cela , il lui fuffira d’examiner ce 
qu’on peut entendre par le terme tout. 

Si par le tout on entendoit ce qui ne 
laijfe rien au delà ; demander fi l’Uni- 
Vers eft un tout ou non , feroit une que- 
ftion indifférente à notre fujet , ou du 
moins qui ne s’adreflèroit pas plus au 
Doéteur Baumann qu’à tous les autres 
Philofophes : aufîi n’eft-ce pas là le fens 
que M. Diderot paroît y donner. 

Si par un tout on entend un édi- 
fice régulier , un affemblage de parties 
proportionnées , & toutes chacune à 
leur place 5 lorfque M. Diderot deman- 
de fi l’Univers eft un tout ou non , le 
Doéteur peut répondre le non ou le 
oui , comme M. Diderot voudra. S’il 
répond que non , il ne courra pas plus 
de rifque , & ne craindra pas plus d’é- 
branler l’exiftence de Dieu , que ne l’ont 
craint des Auteurs de la plus haute 
piété , ( a ) qui loin de prendre l’Uni- 
vers pour un tout régulier , ne le re- 

( a) Malcbranche , çyv; - 
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gardent que comme un amas de ruines , 
dans lequel à chaque pas le trouve le 
défordre de toute efpece , défordre 
dans le phyfique > dans le métaphyfi- 
que, dans le moral. Si le Dodeur veut 
répondre que l'Univers forme un tout j 
- il ne s'en fuivra point de ce que dans 
quelques corps particuliers , tels que 
ceux des animaux , les perceptions élé- 
mentaires confpirent à former une pet> 
çeption unique , il ne s’en fuivra point , 
dis-je , que cette copulation de perce- 
ptions s’étende nécelfairement à l’Uni- 
vers entier, Cette maniéré de raifon- 
ner , que M- Diderot appelle l’ade de 
la généralifation , & qu’il regarde 
comme la pierre de touche des fyftê- 
mes , n’efl: qu’une efpece d’analogie , 
qu’on eft en droit d’arrêter où l’on veut* 
incapable de prouver ni la fauiïèté ni 
la vérité d’un fyftème. 

Quelques Philofophes modernes , 
pour faire valoir un 4 e leurs princi- 
pes , que la, Nature n’agit point par 
fauts , font de la totalité de la matière 
un feul bloc , une feule piece , un con- 
tinu » fans aucune interruption entre fes 
parties. Si c’étoit ce continu que M. 
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Diderot entendît par fon tout 3 on lui 
répondroit premièrement que la raifon 
& l’expérience prouvent qu’il y a du 
vuide dans la Nature , & que les corps 
ne font que parfemés dans l’efpace. 
Mais quand on fe prêteroit jufqu’à 
admettre le plein s il feroit facile de 
réduire ce continu à l’édifice de l’ar- 
ticle précédent, & d’appliquer à l’ob- 
je&ion de M«. Diderot la même répon- 
fe qu’on y a déjà faite. Car qu’il y ait 
du vuide ou qu’il n’y en ait pas 5 les par- 
ties de la matière étant toujours di~ 
ftin&es , & l’une ne pouvant jamais 
être l'autre , quelque rapprochées qu’el- 
les fbient , quelqu’intimement qu’elles 
foient unies , elles ne feront jamais de 
l’Univers qu’un continu apparent. La 
différence entre ce continu & le diffe- 
miné ne confiftera que dans le plus ou 
le moins de diftance entre les parties, 
ne fera que l’effet de cette diftance fur 
nos fens : les parties du diamant ou du 
plus pefant des métaux font plus rap- 
prochées que celles du corps le plus 
rare, mais ne font pas plus continues: 
les microfcopes font parvenus ou peu- 
vent parvenir à nous faire appercevoir 
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des diftances encre les parties des corps les 
plus compa&es } notre vue & notre tou- 
cher peuvent s’y méprendre , mais pour 
notre efprit , aucune fubftance matérielle 
n’eft continue. Ce que nous pouvons 
prendre pour un tout ne peut donc être 
qu’un afiemblage plus ou moins compofé 
de parties formant un édifice plus ou 
moins régulier j mais dans lequel il ne 
fera jamais néceflaire que ce qui dé- 
pend de l’organifation de telle ou telle 
partie s’étende à l’édifice entier. Cette 
maniéré de confidérer le tout revient 
donc nécelfairement à la maniéré de 
l’article précédent , & tout ce que nous 
y avons dit s’applique ici. 

Mais fi pour le mot de tout on admet- 
toic le développement que M. Diderot 
en fait , & la définition qu’il en donne 
dans la 2 me . partie de fon dilemme 5 fi 
l’on entendoit par un tout le Dieu 
de Spinofa } M. Baumann aflurément 
niera que l’Univers foit un tout 5 & le 
niera fans qu’on puifle jamais foutenir 
que fon fyftême renferme cette idée. 

Nous croyons fi peu que la réu- 
nion de perceptions des parties élé- 
mentaires qui forment les corps des 

animaux 
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animaux entraîne des conféquences pé- 
riileufès , que nous ne craindrions point 
de l’admettre , ou d’admettre quelque 
choie de lèmblable , dans des parties 
plus conlidérables de l’Univers 5 de 
donner à ces grands corps quelque es- 
pece d’inllind ou d’intelligence , fans 
qu’il s’en luivît que nous en lîllions 
des Dieux. Combien de Philolophes 
dans tous les temps , dans toutes les le- 
&es , & dans le fein du Chriftianifme } 
combien de Théologiens même ne ci- 
terions - nous pas qui ont admis des 
âmes dans les étoiles ôc dans les pla- 
nètes ! làns parler de ceux qui en ont 
fait de véritables Divinités. ( a ) 

Telles font les réflexions qu’on peut 

• ( a ) Les Egyptiens en firent des Dieux : & parmi les 
Grecs, les Stoïciens leur attribuèrent des âmes divines. Ann- 
xagoras fut condamné comme un impie pour avoir nié la- 
me du Soleil. Gleantkt & Platon furent fur cela plus ortho- 
doxes. Philon donne aux aftres , non feulement des âmes , 
mais des âmes très-pures. Origenes étoit dans la même opi- 
nion : il a cru que les âmes de ces corps ne leur avoient pas 
toujours appartenu , & qu’elles viendroient un jour i en ecre 
féparées. 

Avicenne a donné aux aftres une ame intellectuelle & (èn- 
lîtive. Simplicités les croit doués de la vue , de l’ouic & du 
taét. Tycho 8c Kepler admettent des âmes dans les étoiles & 
dans les planètes. Saran-Zanus , Religieux Barnabitc 
Aftronome & Théologien , leur attribue une certaine amé 
moyenne entre l'intelleétuelle & la brute. A la vérité St. 
Thomas , qui dans différents endroits de fes ouvrages leur 
avoit accordé a fiez libéralement des âmes intellectuelles , 
ferabje dans fon 7me chapitre contra gentes s’être ré traité j 
& ne vouloir plus leur donner que des «mes fenfitives. 

Otuv. de Maupert. Tome II. ]y[ 
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faire fur la méthode qu’a fuivi M* 
Diderot pour réfuter la thefe d’Erlan- 
gen. S’il interprète la Nature comme 
il a interprété cette thefe , il y trou- 
vera à tout moment, de ces confé- 
quences terribles , qui ne font terribles 
que parce que nous avons plus de cu- 
rioiité que de pénétration. Nous par- 
venons à découvrir quelques parties du 
fyftême de l’Univers , nos vues ne font 
point aflèz étendues pour voir le rap- 
port qu’elles ont avec le tout j nous cro- 
yons même quelquefois voir entr’elles 
des contradictions : nous ne devrions voir 
que notre témérité & notre infuffifance. 

M. Diderot après avoir attaqué ainfl 
le fyftême du Docteur Baumann , lui 
fait dans le paragraphe fuivant un repro- 
che encore plus injufte. Voici ce para- 
graphe Li. de rimpuljion d’une fenjation. 

„ Si le Docteur Baumann eût renfer* 
mé fon fyftême dans de juftes bornes , 
„ & n’eût appliqué fes idées qu’à la for- 
„ mation des animaux , fans les étendre 
„ à la nature de l’ame * d’où je crois avoir 
„ démontré contre lui qu’on pouvoit les 
„ porter jufqu’à l’exiftence de Dieu > il 
«i ne fe feroit point précipité dans l’ef- 
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„pece de Matérialifme la plus fédui- 
„ fànte , en attribuant aux molécules 
„ organiques le defir , l’averfion , le 
„ fentiment & la penfée. Il falloit fe 
„ contenter d’y luppofer une fènfibilité 
„ mille fois moindre que celle que le 
„ Tout - puiflànt a accordée aux ani- 
„ maux les plus ftupides & les plus 
„ voilins de la matière morte. En con- 
„ féquence de cette fènfibilité fourde , 
„ èc de la différence des configurations, 
„ il n’y auroit eu pour une molécule or- 
„ ganique quelconque qu’une fituatioa 
„ la plus commode de toutes , qu’elle 
„ auroit fa ns celfe cherchée par une in- 
„ quiétude automate , comme il arrive 
„ aux animaux de s’agiter dans le fom- 
„ meil , lorfque l’ufage de prefque tou- 
„ tes leurs facultés eft fufpendu , jufqu’à 
„ ce qu’ils aient trouvé la difpofition la 
„ plus convenable au repos. Ce feul 
,, principe eût fatisfait d’une maniéré 
„ alTez fimple , & fans aucune confé- 
„ quence dangeréufe , aux phénomènes 
,, qu’il fe propofoit d’expliquer , & aces 
„ merveilles fans nombre qui tiennent 
j, fi ftupéfaits tous nos obfervateurs d’in- 
» fcdes > 8c il eût défini l’animal en géné- 

M ij 
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,,ral , un fyfléme de différentes molécule s 
>3 organiques 3 qui par limpulfion dé une 
is fenfation femblable à un toucher obtus & 
33 fourd 3 que celui qui a créé la matière 
33 en général leur a donné 3 fe font combi- 
i3 nées jufqu à ce que chacune ait rencontré 
J3 la place la plus convenable à fa figure & 
3 , à fon repos . 

L’Auteur de l’interprétation de la Na- 
ture reproche ici au Docteur Baumann 
comme un principe du Matérialifme d’a- 
. voir donné aux parties élémentaires quel- 
que degré de perception , & confent à y 
admettre une J'enfation femblable à un tou- 
cher obtus & Jourd. ,11 ne veut pas que la 
perception puiffe appartenir à la matière ; 
& croit que la fènfation peut lui appar- 
tenir : comme fi la perception &: la fen- 
làtion ctoient d’un genre différent : 
comme fi le plus ou le moins de degrés 
de perfection dans la perception en chan- 
geroit la nature. Eft-ce fërieufèmentque 
M. Diderot propofè cette différence ? 

Ceux qui refufent la perception à la 
matière fe fondent fur la diftinétion de 
deux fubftances. Ils ont défini l J ame une 
fubftance penfànte & indivifible s ils 
prétendent qu’elle n’eft que cela , & Ce 
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croient en droit d’en bannir l’étendue , 6 c 
toutes les autres propriétés du corps. Ils 
défîniflènt la matière une fimple étendue, 
ôc croient en avoir une idée allez com- 
plette pour en rejeter toutes les pro- 
priétés qui n’y paroiiTent pas nécelTaires , 
ou qu’ils n’y apperçoivent pas : &c la pen- 
fée en ell une. Mais quelle elt cette peu- 
fée , que ceux dont nous parlons regar- 
dent comme incompatible avec l’éten- 
due ? N’eft-ce que la faculté de conce- 
voir les choies les plus fublimes ? Non , 
c’ell la penfée en général , c’ell la fimple 
faculté d’appercevoir ou de lèntir 5 c’ell 
le moindre lèntiment du fci , la fenfa- 
tion la plus obfcure & la plus fourde , qui 
ne le trouve pas plus dans l’idée qu’ils ont 
de la matierè , que les méditations de 
Locke ou de Newton. 

Ce n’ell pas ici le lieu de faire voir 
le défaut de ce raifonnement } d’expli- 
quer comment ne connoillànt que des 
propriétés , & ne voyant point le rapport 
de quelques-unes avec les autres , ces 
Philofophes , pour rallèmbler celles qui 
leur paroilïoientle plus s’accorder enfera- 
ble , en ont fait deux collections , leur 
ont fuppole deux fujets qu’ils ont appel- 

MIS 
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lés fubjlancesi excluant de l’une toutes 
les propriétés qu’ils avoient attribuées à 
l’autre. 11 lèroit facile de faire voir com- 
bien ces fujets en eux-mêmes nous font 
inconnus 5 & combien d’une fubftance 
ainfi forgée nous fommes peu en droit 
d’exclure aucune propriété dont nous 
ne voyons pas la contradiction manifefte 
avec les autres. Mais au point où eft au- 
jourd’hui la Philofophie , tout cela fo- 
roit fuperflu. 

Je reviens à l’objeétion de l’Auteur de 
l’interprétation de la Nature 5 & je crois 
qu’après ce que nous venons de dire , on 
verra que lorfqu’il propofo de fubftituer 
à la perception élémentaire du Docteur 
Baumann une fenfation femblable à un 
toucher obtus & fourd , c’efl un vrai jeu 
de mots pour gagner ou furprendre le 
Recteur 5 une fenfation étant une vraie 
perception. 

Ceci fuffiroit fans doute pour forvir 
de réjx>nfe au paragraphe l i. de l’in- 
terpretation de la Nature , & l’on trou- 
vera peut-être que la réponfe étoit facile: 
mais on aura lieu de s’étonner, fi çn exa- 
minant les pofitions de la thefo d’Erlan- 
gen, & les comparant à ce paragraphe» 
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on trouve que M. Baumann n’a pas dit 
autre choie que ce que M. Diderot 
vouloit qu’ii dît. 

Le Docteur Baumann a expliqué en 
plus d’un endroit (a) ce qu’il entendoit 
par lès perceptions élémentaires , & ne 
les a jamais confondues avec les perce- 
ptions claires & diftin&cs de notre ame; 
En parlant des ouvrages de quelques in- 
fectes , voici ( polit, lxi. de la thelè ) 
comment il s’exprime fur les facultés qui 
les leur font exécuter j voici l’idée qu’il 
donne des perceptions élémentaires, qu*ii 
met encore bien au deflous de ces facul- 
tés. J’abandonne, li l’on veut, les termes 
de de(ir , d'averfion , de mémoire s celui 
d’inflinâ même : quon donne le nom quoil 
voudra aux propriétés qui font exécuter à 
des infeêles ces merveilleux ouvrages ÿ 
mais qu’on me dife s 'il efl plus facile de con- 
cevoir que des animaux , moins animaux 
que ceux-là , par quelque propriété de mê- 
me genre , [oient capables de fe placer & de 
s'unir dans un certain ordre. 

Qu’on compare l’idée des perceptions 
élémentaires que donne ici le Docteur 

U) Au fend toute la répugnante qu’on a i accorder à !• 
matière un principe d'intelligence ne vient que de ce que l’on 
croit toujours que ce doit être une intelligetice fisfilnâble £ 
la nôtre mais c'ell de quoi il faut bien fe donner de garde. 
M»- LXU. 
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Baumann avec celle de la fenfation cT un 
loucher obtus & fourd , que M. Diderot 
vouloit qu’il donnât , & qu’on voie fi en- 
tre les deux il fê trouve cette différence 
que M. Diderot prétend qui eût diftin- 
gué le vrai du faux. 

J’en reviens au point principal de cette 
réponfe , à ce qui nous l’a fait entrepren- 
dre. M. Diderot n’a peut-être pas rendu 
juflice à notre ouvrage , mais il a rendu 
juftice à nos fèntiments , lorfqu’il a. dît: Il 
fout lire fon ouvrage pour apprendre à con- 
cilier les idées philojophiques les plus har- 
dies avec le plus profond refpeQ pour la Re- 
ligion. En effet nous fommes fi remplis 
de ce refpecl , que nous n’héfiterions ja- 
mais à lui facrifier notre hypothefe , & 
mille hypothefès fêmblables , fi l’on nous 
faifoit voir qu’elles continflent rien qui 
fût oppofe aux vérités de la Foi', ou fi 
cette autorité à laquelle tout Chrétien 
doit être fournis les défâpprouvoit. Mais 
nous regarderions comme un outrage 
fait à la Religion , fi l’on penfoit que quel- 
que conjeélure philofophique , qu’on ne 
propofè qu’en chancelant , fût capable de 
porter préjudice à des vérités d’un autre 
ordre & d’une tout autre certitude. 
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AVERTISSEMENT- 

Cv E S Lettres ri étoient pas encore ré- 
pandues dans le Public , que la haine 
s' é toit déchaînée de la maniéré la plus 
indigne. Si l'on a lu ce fameux libelle 
imprimé tout à la fois en plufieurs en- 
droits , on verra qu'il ejl bien plus fait 
contre moi que contre mon ouvrage ; qu'on 
n'y repréfente qu'avec la plus grande in- 
jujlice la plupart des chofes qui fe trou- 
vent dans ces Lettres , qu'on n'a rien 
du tout compris aux autres ; que le refe 
riefl qu'un torrent d injures. 

Si mon ouvrage eût été véritablement 
attaqué > je ne fais f j’eujfe été tenté de 
répondre : mais on attaquoit ma perfonne , 
& le Roi le plus jufie a pris ma défenfe. 
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Ce Monarque } qui accorde au bel efprit 
une protection fi marquée 3 met avant tout 
ce quil doit à l'homme. Tandis que Tune 
main il récompenfoit magnifiquement les 
talents 3 de l'autre il fignoit la fentence 
contre l'abus criminel qu'on en faifoit ( a ). 

(a J Le libelle fut brûlé le 14. Décembre 1771. par 
la main du Bourreau , dans toutes les places publiques 
de Berlin. 



4 * 

ÎSiXtiXtÿ 

Je, 

¥*&*% 

: .'i.: 



Digitized by Google 




1 8$ 




*««*#♦ 

««««US.» 



LETTRES. 



LETTRE PREMIERE. 

A fituation préfente ne me per- 
s| M|S* met point d’ouvrage de longue 
Si j ia l e ine : je vais écrire des Let- 
tres. Chacune fera allez longue pour 
contenir fur chaque matière tout ce 
que je fais , & il y en aura de fort 
courtes. 

Je m’affranchis d’une gêne à laquelle 
je n’aurois pu me foumettre : je ne fui- 
vrai aucun ordre j je parcourrai les 
fujets comme ils fe préfenteront à mon 
efprit : je me permettrai peut-être juf- 
qu’aux contradiélions. 

Lorfqu’on fait un livre , on n’em- 
ploie que ce qui fert à prouver un 
fyftême qu’on s’eft formé j on rejette 
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pluheurs penfées qui valoient celles 
dont on fe fert , & qui auroiqnt établi 
je contraire : c’eft une efpece de mau- 
vais foi. Mes Lettres feront le journal 
de mes penfées : je dirai fur chaque 
fujet ce que je penfè au moment où 
j’écris } & quelles font les chofès fur 
lefquelles on doive toujours penfèr de 
la même maniéré ? Elles font en bien 
petit nombre : & je ne parlerai guere 
de celles-là. 




LETTRE II. 



Sur le fouvenir & la préviflon. 

N Otre efprit , cet être dont la 
principale propriété eft de s’ap- 
percevoir fui - même , & d’appercevoir 
ce qui lui eft préfent , a encore deux 
autres facultés , le fouvenir & la prévi- 
Jioiù L’une eft un retour fur le paffe , 
l’autre une anticipation fur l’avenir. Il 
lémble que c’eft par ces deux facultés 
que l’efprit de l’homme différé le plus 
de celui de la bête. Ce n’efb pas que 
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les bêtes en loient entièrement dépour- 
vues : mais elles ne paroiflènt point en 
faire un ufage ni il fréquent ni fi étendu 
que nous j toute leur vie eft beaucoup 
plus remplie du prélènt que du pafle 
ou de l'avenir. Celle de l’homme au 
contraire paroît plus occupée de ces 
deux états que du préfent. 

Eft - ce une prérogative dont nous 
devions nous glorifier 6c remercier la 
Nature , ou un malheur dont il faille 
nous humilier 6c nous plaindre ? L’une 
& l’autre de ces facultés paroiflènt don- 
nées à l’homme pour régler là con- 
duite, & par là rendre là condition 
meilleure : eft -ce l’abus qu’il en fait , 
ou la nature des choies , qui la rend 
pire > 

Si le pafle nous étoit fidèlement re- 
prélènté, il lèmble qu’ayant le choix 
de nous en rappcller telle ou telle 
partie , nous pourrions par là n’exciter 
dans notre, ame que des lèntiments 
agréables. Mais la choie n’eft pas ainfi : 
le pafle ne fe reprélènte jamais qu’avec 
quelque fentiment qui l’altere , & qui 
le défigure toujours à notre défavan- 
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tage. Le fouvenir d’un mal n'a rien 
d’agréable 5 & le fouvenir d’un bien , 
toujours accompagné de regret , eft 
une peine. La mémoire nous fait donc 
plus perdre que gagner. 

Quant à la prévifion , elle eft encore 
bien plus éloignée du vrai 3 & le don 
paroît encore plus funefte. Elle exagere 
le mal qu’on craint , & repréfente avec 
inquiétude le bien qu’on defire. 

C’eft par ces erreurs que des facul- 
tés qui femblent données à l’homme 
pour le conduire , l’égarent prefque 
toujours. Ne voyant jamais dans ces 
deux miroirs les objets tels qu’ils font , 
il ne fauroit proportionner les moyens 
pour les obtenir ou pour les éviter. 

Il y a long - temps qu’on a dit que 
le prélênt eft notre feul bien : & cela 
eft beaucoup plus vrai qu’on ne pente. 
Si du prêtent on pouvoit retrancher le 
poiten dont le fouvenir & la prévifion 
l'infectent , ce feroit un état allez heu- 
reux. 
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LETTRE III, 

r Sur le bonheur . 

L Es hommes partent leur vie à cher- 
cher le bonheur : les uns le pla- 
cent dans la volupté > les autres dans 
les honneurs ou les richertes } & tous 
courent après ces objets. On fait aflèz 
qu’après bien des efforts , ils n’ont ja- 
mais trouvé ce qu’ils cherchent: c’efl 
que le bonheur n’étoit pas où ils le 
croyoient. Mais tout le monde peut- 
être n’a pas fait cette obfêrvation ; que 
pour chaque homme il y a une certaine 
fomme de bonheur peu dépendante de la 
bonne ni de la. mauvaife fortune . 

Ceci paroîtra fans doute bien para- 
doxe j & je ne faurois guere le prou- 
ver que par l’expérience. Mais qu’on 
m’écoute, qu’on s’examine, & peut- 
être ne le trouvera-t-on plus éloigné 
du vrai. ; 

Qu’on reparte fur les différents états 
de fon ame } qu’on examine fi , dans 
les fituations qu’on a regardées comme 
Oeuv. de Maupert. Tome II, N 
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les plus heureufès , on ne s’eft pas fait 
des peines d’objets auxquels , dans d’au- 
tres fituations moins fatisfaiiàntes , on ne 
donnoit pas la moindre attention} fi, 
dans les fituations qu’on a craint comme 
les plus fiche ufes , on n’a pas trouvé des 
reflources, on ne s’efi: pas fait des plai- 
firs qui dans les temps plus heureux 
n’auroient pas touché l’aiihe. 11 y a 
pour chaque homme une certaine me- 
îùre de contentement & de chagrin , 
que l’imagination remplit toujours. 

Je ne prétends pas dire que celui 
qui vient de perdre la perfonne qu’il 
àime , que l’ambitieüx qui obtient ce 
qu’il fouhaite n’éprouvent alors des lèn- 
timents fort différents de ceux où ils 
avoient coutume d’être : mais je dis 
que bientôt après l’événement profpere 
ou fâcheux , ils retomberont dans leur 
état ordinaire. 

S’il cft permis de comparer une fub- 
ftancc fpirituelle avec les corps , je di- 
rois que comme pour les machines en 
mouvement il y a un certain état au- 
quel elles reviennent toujours , quel 
que foit l’effet dés mouvements étraiv 
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gers qu’on peut leur avoir imprimés, 
ce que les Mathématiciens appellent 
fiatum permanentem ; de mêrhe l’ame , 
Quelles que Ibient les fecouflès extra- 
ordinaires qui l’aient agitée , revient 
bientôt à un certain état de conten- 
tement ou de détrefle , qui efl: propre* 
ment fon état pMnanent. 

J’excepte ici certains cas extraordi- 
naires , où l’ame reçoit de fi violentes 
fecoufles que l’imprellion en dure quel- * 
quefois fort long temps. Il en eft même 
qui peuvent altérer pour toujours les 
fondions. Ces malheurs dépendent de 
la force du coup , ou de la foibleffè 
de celui qui le reçoit. Ils font de di- 
fférents genres , & portent des noms 
differents. Quelquefois la fecouflè a 
ébranlé l’ame de telle maniéré qu’elle 
a mis toutes fes idées dans un détordre 
irréparable 5 &; l’homme efl: fou. D’au- 
tres fois il femblc qu’elle ait détruit 
toutes les idées pour en conlèrver une 
feule dans fa plus grande force 5 & 
l’homme efl: mélancolique. Mais ce 
font ici des accidents linguliers , 
pour lelquels il y a une remarque afRb 
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geante à faire -, c’eft que , comme ce 
n’effc jamais le plaifir qui les caufe , 
mais la douleur , ils portent toujours 
le caractère de la caufe qui les a pro- 
duits. Tous les fous font malheureux} 
tous les mélancoliques le font encore 
davantage. • 



LETTRE IV. 

Sur la maniéré dont nous apercevons* 

I. \ "T O s perceptions entrent dans 
XNI notre ame par les fens , l'odorat, 
fouie , le goût , le toucher , & la vue. 
Chacun nous fait éprouver des perce- 
ptions différentes 5 & tous nous trom- 
pent , fi nous n’y prenons garde. 

Une fleur croît dans mon jardin : il 
en exhale des parties fubtiles qui vien- 
nent frapper les nerfs de mon nez , & 
j’éprouve le fentiment que j’appelle 
odeur. Mais ce fentiment à qui appar- 
tient-il ? A mon ame fans doute. Le 
choc de quelques corps peut bien en 
ctrç la caufe ou l’occafîon , mais il 
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cft évident que tout le phyfiquc de cc 
phénomène n’a rien de commun avec 
le fentiment d’odeur , n’a rien qui lui 
reflèmble , ni qui puifle lui reflèmbler j 
car comment une perception reflem- 
bleroit-elle à un mouvement ? C’eft là 
de quoi tous les Philofophes convien- 
nent , & de quoi conviendront tous' 
ceux qui y auront penfé. 

Je pince la corde d’un luth : elle 
fait des vibrations qui impriment à 
l’air un mouvement par lequel il frappe 
le tympan de mon oreille , & j’éprouve 
le fentiment du fon. Mais qü’eft-ce que 
le mouvement de la corde & de l’air 
peut avoir de commun avec le fenti- 
ment que j’éprouve ? 

Je dirai la même chofè du fruit que 
je mange : le mouvement de fes parties 
contre les nerfs de ma bouche ne re- 
flèmble point aflurément au fentiment 
du goût. 

Les fens dont nous venons de par- 
ler ne nous jettent guere dans l’erreur : 
ils ne trompent que le vulgaire le moins 
attentif , qui , fans examen , dit que 
l’odeur eft dans la fleur le fon dans 

N iij • 
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le luth , le goût dans le fruit. Mais 
fi l'on interroge ceux mêfnes qui par- 
lent ainfi , on verra que leurs idées ne 
different pas beaucoup des nôtres 5 & 
il fera facile de leur apprendre à ne 
pas confondre ce qui dans ces occa- 
fions appartient aux corps extérieurs , 
& ce qui appartient à nous-mêmes. 

Il n’en eft pas ainfi des deux autres 
fens. Ils caufent des illufions plus diffi- 
ciles à appercevoft : je veux parler du 
toucher &; de la vue. Ceux-ci , fi nous 
n’y prenons garde , & fi l’exemple des 
autres ne nous concjuit , peuvent nous 
jeter dans de grandes erreurs. 

Je touche un corps : le fentiment de 
dureté femble déjà lui appartenir plus 
que ne faifoient les fçntiments à' odeur ^ 
de fort , &: de goût , aux objets qui les 
excitoient. Je le retouche encore , je 
le parcours de la main : j’acquiers un 
fentiment qui paroît encore plps à lui } 
c’eft le fentiment de défiance entre fes 
extrémités , c’eft détendue. Cependant fi 
je réfléchis attentivement fur ce que 
c’eft que la dureté & détendue , je n’y 
trouve rien qui me faffe croire qu’elles 
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foient d'un autre genre que Codeur , 
le fon 6c le goût. J’en acquiers la per- 
ception d’une maniéré femblable , je 
n’en ai pas une idée plus diftin&e 5 6c 
rien ne me porte véritablement à croire 
que ce fentiment appartienne plus au 
corps que je touche qu’à moi-meme , 
ni à croire qu’il reflemble au corps que 
je touche. 

Le cinquième de mes fons par oit 
cependant confirmer Je rapport de ce- 
lui-ci. Mes yeux me font appercevoir 
un corps : 6c quoiqu’ils ne me faffènt 
point juger de là dureté , ils me font 
diftinguer différentes diftances entre 
fes limites , 6c me donnent le fentiment 
d 'étendue. 

Voilà toute la prérogative qu’a l’éten- 
due fur la dureté , le goût , le fon , 
l’odeur 5 c’efo que la perception, que" 
j’en acquiers m’eft procurée de deux 
maniérés , par deux fons differents. 
Pour un aveugle , ou pour celui qui 
manqueroit du fons du taél , elle feroit 
précilément dans le meme' cas que ces 
autres perceptions. 

Cette prérogative que femble avoir 
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la perception de l’étendue lui a ce- 
pendant donné dans mon efprit une 
réalité qu’elle tranfporte aux corps ex- 
térieurs , bien plus que ne font toutes 
les perceptions précédentes. On en a 
fait la baie &c le fondement de toutes 
les autres perceptions. Ce font toujours 
des parties étendues qui excitent les 
lèntiments de l’odeur , du fon , du 
goût , & de la dureté.. 

Mais fi l’on croit que dans cette 
prétendue effence des corps 5 dans l’é- 
tendue il y ait plus de réalité appar- 
tenante aux corps mêmes , que dans 
l’odeur , le fon , le ^oût , la dureté , 
c’eft une illufion. L’etendue , comme 
ces autres , n’efl: qu’une perception de. 
mon ame tranfportée à un objet exté- 
rieur , fans qu’il y ait dans l’objet rien 
qui puille reflèmbler à ce que mon 
ame apperçoit. 

Les diflances , qu’on fuppofè diftin- 
guer les différentes parties de l’éten- 
due , n’ont donc pas une autre réalité 
que les différents fons de la mufîque , 
les différences qu’on apperçoit dans, 
les odeurs , dans les faveurs > & 
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dans les différents degrés de dureté. 

Ainfi il n’eft pas furprenant qu’on 
tombe dans de fi grands embarras , & 
même dans des contradidions , lor£ 
qu’on veut diftinguer ou confondre 
l’étendue avec l’efpace > Iorfqu’on veut 
la pouflèr à l’infini , ou la décompofer 
dans fes derniers éléments. 

Réfléchiflant donc fur ce qu’il n’y 
a aucune reflèmblance , aucun rapport 
entre nos perceptions & les objets ex- 
térieurs , on conviendra que tous ces 
objets ne font que de fimples phéno- 
mènes : l’étendue , que nous avons pri- 
fè pour la bafè de tous ces objets , 
pour ce qui en concerne l’eflènce 
l’étendue elle -même ne fera rien de 
plus qu’un phénomène. 

Mais qu’eft-ce qui produit ces phé- 
nomènes ? comment font-ils apperçus ? 
Dire que c’efl: par des parties corpo- 
relles , n’efl: rien avancer , puifque les 
corps eux-mêmes ne font que des phé- 
nomènes. 11 faut que nos perceptions 
fbient caufëes par quelques autres 
êtres , qui aient une force ou une pili- > 
fiance pour les exciter. - _ _ . v. , j 
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Voilà où nous en Tommes : nous 
vivons dans un Monde où rien de ce 
que nous appereevons ne reflemble à 
ce que nous appereevons. Des êtres 
inconnus excitent dans notre ame tous 
les Sentiments , toutes les perceptions 
qu’elle éprouve 5 & (ans reflembler à 
aucune des chofes que nous apperce- 
vons , nous les repréfentent toutes. 

II. Voilà le premier pas que m’ont 
fait faire mes réflexions : je vis envi- 
ronné d’objets dont aucun n’efl: tel 
que je me le reprélènte : c’eft ainfi que, 
pendant un fommeil profond , l’ame 
efl: le jouet de vains longes qui lui 
repréfentent mille choies qui au réveil 
perdent toute leur réalité. Il faut ce- 
pendant , i°. ou m’en tenir à cela : 
qu’il y a dans la Nature des êtres im- 
perceptibles à tous nies fens qui ont 
la pui (Tance de me représenter les ob- 
jets que j’apperçois ; i Q . ou que l’Etre 
fuprême lui-même me les repréiènte , 
loit en excitant dans mon ame toutes 
les perceptions que j’ai prilès pour des 
objets, loit en m’empreignant de Ton 
clTence , qui contient tout ce qui efl: 
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appercevable : 3°. ou enfin que mon 
ame par là propre nature contient en 
foi toutes les perceptions luccefiives 
qu’elle éprouve indépendamment de 
tout autre être fuppofé hors d’elle. 

Voilà , ce me femhle , à quoi le 
réduifent les trois fyftèmes fur lefquels 
on a fait de fi gros livres. Pour vous 
dire ce que je penfe de chacun , il me 
fèmble que 

i°. Retrancher les êtres fenfibles, 
pour leur en fubftituer d’autres aux- 
quels on donne la puilFance de les re-. 
préfenter , ç’elt plutôt furprendre qu’in- 
flruire. Et conçoit* - on mieux que les 
êtres imperceptibles qu’on fuppofe 
puifiènt agir fur notre ame , éc lui 
porter les représentations qu’elle apper- 
çoit , qu’on ne conçoit que les êtres 
ienfibles eux-mêmes le puûènt faire i 

1 9 . Dire que toutes nos perception» 
viennent immédiatement de Dieu j 
que tout ce que nous appercevons 
n’eft que fà fubftance même , qui con* 
tient les modèles éternels de toutes 
choies j eft une idée plus fimple , plua 
grande &plus philofophique, DA ut ÇV r 
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de ce fyftême , ou du moins celui qui 
l’a reproduit dans ces derniers temps , 
(a) (car tout ce qu’on peut dire fur 
ces queftions avoit été imaginé par les 
plus anciens Philofophes ) cet Auteur , 
dis-je , en craignant les conféquences , 
y apporta un tempérament , qu’il crut 
néceflaire. Quoique cette vue de la 
fubftance divine fuffife à l’ame pour 
lui procurer toutes les perceptions des 
objets extérieurs , & que ces objets y 
deviennent tout-à-fait inutiles , il admit 
cependant l’exiftence de ces objets j 
&: même telle que ces perceptions 
nous la repréfentent : mais il ne l’admit 
que fur la foi de la révélation 5 ce ne 
fut que parce qu’il lifoit la Bible , qu’il 
crut qu’il y avoit des livres. 

3 0 . Enfin réduire tout aux fimples 
perceptions de mon ame 5 dire que fon 
exiftencc eft telle , qu’elle éprouve par 
elle- même une fuite de modifications 
par lefquelles elle attribue l’exiftence 
à des êtres qui n’exiftent point j refter 
lèul dans l’Univers , c’eft une idée bien 
trille. 

(a) Mtltbranchc. 

\ 
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Si l’on regarde comme une obje- 
ftion contre ce dernier fyftême la di- 
fficulté d’affigner la caufe dé la fuc- 
ceflion 8c de l’ordre des perceptions , 
on peut répondre que cette caufè eft 
dans la nature même de l’ame. Mais 
quand on diroit qu’on n’en fait rien 
vous remarquerez qu’en fuppofant desr 
êtres matériels ou des êtres invifîbles 
pour exciter les perceptions que nous 
éprouvons , ou l’intuition de la fub- 
ftance divine , la caule de la fuccclïion 
8c de l’ordre de nos perceptions n’en 
feroit pas mieux connue. Car pourquoi * 
les objets qui les excitent fe trouve- 
roient-ils prelcrits dans cette fuite 8c 
dans cet ordre ? ou pourquoi notre 
ame , en s’appliquant à la fubftance 
divine , recevroit - elle telle ou telle 
perception plutôt que telle ou telle 
autre ? 

III. Je ne làurois quitter cette ma- 
tière fans examiner ce que. c’eft que 
d 'avoir une, ame 8c de n'en point avoir. 
Peut-être même trouverez- vous que je 
devois commencer par là. 

Cette queflion prilè en général iè-f 
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roit trop vague : reftreignons-la , ou 
du moins fixons les térmes dans leC 
quels nous l’allons examiner. 

Nous parlons aux Philofophes qui 
définiflènt l’ame une fub (lance penfante > 
Jimple , & indivijible ; le corps une fub- 
flance étendue > impénétrable 3 & mobile. 
Aucune de ces dernieres propriétés 
n’appartient à l’ame : aucune des pre- 
mières n’appartient au corps. 

L’homme eft compofé d’un corps 
6c d’ube atne : mais d’après ces défini- 
tions , que peut - on entendre par ce 
compofë ? Quelle efpece d’union fe 
peut-il trouver entre deux fubftances 
qui h’ont aucune propriété commune? 
Croira-t-on , comme le vulgaire , que 
l’ame eft renfermée dans le corps 
comme Une eflènce ou comme un efi 
prit dans un vafe ? L’ame , fimple & 
indivifible , n’exifte noint à la maniéré 
des corps 5 elle ne fauroit occuper au- 
cun lieu : de k placer dans le plus 
petit efpace eft uhc aufli grande ab- 
* iurdité que la croire répandue dans la 
planete de Saturne# 

De quelle efpece peut donc être 
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l’union entre l’ame & le corps ? Voici 
ce que penfent fur cela les deux plus 
grandes focbes de Philofophes moder- 
nes. L’une & l’autre regardent le corps 
comme une machine dans laquelle 
mille nerfs, comme mille cordes ten- 
dues, & toutes aboutiflànt au cerveau , 
y portent tous les ébranlements que les 
objets extérieurs leur caulènt » & tranf. 
mettent jüfqu’à lui leurs mouvements. 

Selon l’une de ces focbes , les mou- 
vements tranfmis jufqu’à une certaine 
partie du cerveau qu’on peut abpeller 
le fenforiittn , font les caufes , feulement 
xKcaJionnelles 3 des perceptions de l’ame j 
comme réciproquement les perceptions 
de l’ame font les caufos Occalionnelles 
des ébranlements du fonforium , qui 
tranfmis pât les nerfs aux parties les 
plus éloignées caulènt lés mouvements 
du corps. 

On fora furpris maintenant de voir 
l’ineonféquence où. eft tombé l’Auteur 
de ce fyfbême 5 lüi qui a lî cxaébement 
défini les deux fubflances , & qui en 
a lî rigoureufement décidé l’incompa- 
tibilité. Dtfccaies obforyant que tous 
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les nerfs venoient fe rendre dans le 
cerveau , où la mollefle de cet organe 
ne permettoit plus de les fuivre j voyant 
que pendant que toutes les parties du 
cerveau étoient doubles , une petite 
glande de forme conique fe trouvoit 
fimple } il prit cette partie pour le fiege 
de famé. Ce grand Philofophe oubliant 
fes principes parut croire qu’il fuffilbit 
de diminuer la malTe de la matière 
pour y pouvoir placer un elprit. Mais 
comment ne vit-il pas que cette partie 
avoit encore une infinité d’autres par- 
ties aulïi peu fufceptibles qu’elle de 
commerce avec un être fimple ? Com- 
ment ne vit-il pas qu’il étoit aulfi ab- 
lùrde de faire réfider l’ame dans. la plus 
petite partie du cerveau , que de la 
croire répandue dans tous les mem- 
bres , ou coulant dans les veines avec 
le fang ? 

L’autre fe&e de Philofophes n’admet 
pas même les mouvements du corps 
comme caufes occafionneiles des per- 
ceptions de l’ame , ni les perceptions 
de l’ame comme caufes occafionneiles 
des mouvements du corps. Ceux - ci 

veulent 
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veulent que le corps fie l’ame , {ans 
aucune efpece de rapport de l’un à 
l’autre , foient deux lubftances telle- 
ment conftituées, que, par leur pro- 
pre nature, l’une exerce une certaine 
fuite de perceptions , l’autre une cer- 
taine fuite de mouvements j S £ que la 
fàgeflè du Créateur les ait tellement 
conftruites , que , par une harmonie 
qu’ils appellent préétablie , les mouve- 
ments de l’une fe fallènt précifement 
lorfque les perceptions de l’autre fèm- 
blent l’exiger > fi c que les perceptions 
fèmblent dépendre des mouyements. 
Leibnit £ a avancé ce fy/tême 5 6c pref- 
que tous les Philofophes d’Allemagne 
l’ont adopté. Leur perfuafion va fî 
loin, qu’un des plus célébrés difciples 
de Leibnitz s’eft cru obligé d’avertir 
que, par un elprit de condefcendance , 
il vouloit bien permettre aux elprits 
• foibles de fuivre un autre fyftême > 
mais pourvu , dit-il , que ce foie fans 
malice {a), 

(4) Si quis hebetior fuerit, quàm ut philofophi- 
cam feientiam capere poffit , vel infirmior , quàm ut , 
inofFensà pietate. fyftemati harmonise prsEÛabrlitæ aflfea- 

Oeuv. de Maupert. Tome II. O 
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Voilà quelles font les idées des deux 
grandes fe&es de Philofophes modernes 
for l’union de l’ame avec le corps j 
voilà comme elles expliquent le com- 
merce des deux fobftances. Les autres, 
moins (avants fur cette matière , & 
peut-être plus raifonnables , admettent 
une influence de l’ame for Je corps 
&, du corps for l'ame j & ne (àvent ce 
que c’eft. 

LETTRE V. 

Suf r ame des bêtes . 

D Escartes fomble avoir cru de 
bonne foi que les bêtes n’ont 
point d’ame > & , ce qui efl: encore plus 
lurprenant , il Ta perfoadé à fos difei- 
ples. Un principe trop poufle & mal 
entendu le conduifit a cette idée. Il 
croyoit connoître toute la nature de 
l’ame } & la définifloit un être penfant , 

tiatur : is fyftema influxûs phyfici ample&acur ; & 
fyftema harmoniae prarftabilitæ , fi velic , damnet , 
modo fibi temperet à malitia. Wolf. Pfychol. ration. 
N . 640. 



Digitized by Google 






lettre V. 



iît 



indivifiblc , èc immortel : admettre une 
telle ame dans les bêtes lui fembloic 
les faire participer à l'éternité , aux 
châtiments dont l’homme eft menacé 
après fa mort , aux récompenlès qui 
lui font promilès. Delcartes effrayé de 
telles conféquences , Ce détermina à 
priver d’ame les bêtes , à les réduire 
à être de pures machines. Car il ne 
faut pas croire qu’il ne les ait privées 
que des opérations qu’on appelle in- 
tellectuelles j il leur a ôté toute per- 
ception ôc tout lèntiment. Le lènti- 
ment le plus groflier ou le plus confus 
ne peut pas plus appartenir à des au- 
tomates que l’idée la plus fublime. 

Il n’établifloit peut-être un fyftême 
fi paradoxe que pour plaire aux Théo- 
logiens : il arriva tout le contraire. Us 
craignirent que fi l’on admettoit un 
tel méchanifme pour caufe de toutes 
les aétions des bêtes , on ne pût fou- 
tenir auflî qu’il fuffiroit pour celles des 
hommes 5 & que les bêtes n’ayant point 
d’ame , les hommes ne pulTent aufli 

s’en pafièr : on cria au fcandale & à 

1 »* • # / 

impiété. 

O ij 
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C’étoit une injuftice: ce n’eft point 
par nos avions que nous connoiflons 
que nous avons une ame $ de pures 
machines pourroient exécuter tous nos 
mouvements , & peut-être encore de 
plus compliqués : c’eft par ce fèntiment 
intérieur que nous éprouvons en nous- 
mêmes , & qui ne fauroit appartenir 
au méchanifme. 

Il eft vrai que n’ayant d’autre preuve 
de l’exiftence de notre ame que ce 
fentiment, cette preuve n’eft que pour 
» nous mêmes 5 nous ne faurions l’éten- 
dre aux autres hommes. Audi ceux qui 
ont adopté & poufle le fyftême aufti 
loin qu’il doit aller , ont-ils été réduits 
à la révélation , pour s’afturer de l’ame 
de celui qui leur parle. 

Pour philofopher à notre ai Ce fur 
cette grande queftion , il faut voir fi 
elle tient en effet aux dogmes de la 
Théologie , ou fi l’on peut l’en féparer. 
Les uns regardent l’admiflîon de l’ame 
des bêtes comme contraire à la Reli- 
gion j les autres croient que l’automa- 
tifme eft capable de la détruire. De 
deux fèntiments aufti oppofés que peut- • 
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on conclure ? fînon que cette queflion 
lui eft indifférente , ou du moins qu’on 
peut prendre dans cette difpute le parti 
qu’on voudra. 

En effet quand nous aurions de 
l’ame une idée allez diflinéte 6c allez 
complette pour être affurés que toute 
là nature confîfte dans la penfee 6c 
dans l’indivifibilité , comment conclu- 
rions-nous de là qu’il faut que toutes 
les âmes foient éternelles , 6c dignes du. 
Paradis ou de l’Enfer ? Des êtres qui , 
de l’aveu de tous ceux qui agitent cette 
difpute , ont eu un commencement , 
ne peuvent-ils pas avoir une fin ? Ne 
femble-t-il pas même qu’ils dufTent 
l’avoir ? 6c ne l’auroient - ils pas en 
effet, fi Dieu cefïoit de vouloir leur 
exiftence ? 

Quant au mérite des récompenfes 
ou des châtiments , ce n’eft ni l’indi- 
vifibilité , ni la faculté de penfer qui 
l’entraîne } c’eft un certain ordre d’i- 
dées , 6c une certaine liaifon entre ces 
idées , dont une ame d’ailleurs très- 
éclairée pourroit manquer. Elle pour- 
roit , par exemple , contempler 6c dé- 

O iij 
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couvrir avec une grande facilité les 
rapports des nombres , & les propriétés 
de l’étendue : fi elle manquoit d’idées 
morales , ou fi elle perdoit le fouvenir 
de fes aérions auflî - tôt qu’elles font 
commifos , elle ne mériteroit ni les ré- 
compenfes promifes à ceux qui vivent 
conformément à ces idées , ni les châ- 
timents deftinés à ceux qui s’en écar- 
tent. Mais quand même on voudroit 
foutenir que les bêtes ont des idées de 
devoirs , ce n’eft qu’un certain degré 
de clarté dans l’idée de ces devoirs qui 
peut en, rendre l’accomplillément ou 
l’infraérion dignes de récompenfes ou 
de châtiments éternels. 

La queftion de l’ame des bêtes n’in- 
térdîant en rien les vérités que nous 
devons croire , nous pouvons la difcuter 
philofophiquement. Mais auparavant 
examinons un moment l’opinion de 
quelques Philofophes qui voudroient 
dans cette difpute prendre un. parti 
mitoyen. Ils voudroient tellement di- 
ftinguer la penfée & la fonction, qu’ils 
accorderaient aux bêtes une ame fenfi- 
tivèy refer vant pour les hommes Y ame. 
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, penfante. Cette di fonction n’eft fondée 
que fur les idées les plus confu lès. Ils re- 
gardent apparemment la (èn&tion com- 
me pouvant appartenir au corps , comme 
pouvant n’ctre que l’effet de l’organi- 
iàtion & du mouvement des parties ; 
pendant qu’ils conviennent que la pen- 
fée ne peut appartenir qu’à une fub- 
ftance fimple & indivilîble. L’une fe- 
roit détruite à la réparation des parties 
du corps , à la mort : l’autre fubfifte- 
roit inaltérable. 

C’eft n’avoir pas allez réfléchi fur ce 
qui caraétérife l’ame , que d’admettre 
une telle diftinétion. Tout fentiment , 
toute perception eft une penfée: elle 
eft nécellàirement accompagnée du fen- 
timent du foi , de ce que les Philofophes 
appellent confcience ; ou plutôt n’eft 
que ce fentiment même modifié diffé- 
remment, fuivant les différents objets 
auxquels il eft appliqué. Or c’eft ce 
fentiment du foi qui caraftérife la fim- 
plicité 8c l’indivifibilité de la fubftance 
à laquelle il appartient : ainfi le inti- 
ment le plus léger ou le plus confus 
qu’auroit une huître , fuppofe autant 
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une fubftance fimple & indivifible que 
les fpéculations les plus fublimes & les 
plus compliquées de Newton. 

Les arguments dont fe Ibnt fervis, 
tant ceux qui veulent priver d’ame les 
bêtes , que ceux qui leur en accordent , 
me femblent donc également foibles. 
Les premiers ne fe fondent que fur le 
danger des conféquences , fur l’immor- 
talité de telles âmes , & fur le fcandale 
de les aflocier à des récompenlès ou 
à des châtiments éternels. Nous avons 
vu combien il eft facile de répondre • 
à ces objections. Les autres , pour prou- 
ver que les bêtes ont une ame , étalent 
& exagèrent toute leur induftrie -, leur 
habileté pour chercher leur nourriture, 
leurs rulès dans les combats qu’elles ont • 
à foutenir contre leurs ennemis , leurs 
loins pour l’éducation de leurs petits } 
l’adreflè des oilèaux pour faire leurs 
nids , la géométrie des abeilles dans la 
conftruétion de leurs alvéoles, la police 
& l’économie qu’elles oblèrvent dans ( 
leur république $ la fidélité du chien , 
la figacité du finge , &c. Mais tout 
ccU ne prouve absolument rien. Nous 
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l’avons dit , & il eft allez évident î des 
machines peuvent être tellement con- 
ftruites , qu’elles feroient toutes ces 
choies làns aucun lèntiment intérieur: 
& qui a vu le Joueur de flûte de Vau- 
canfon s’étonneroit peut-être que des 
automates formés par la Divinité ne 
fiflent que ce que nous voyons faire 
aux bêtes. 

Les aétions des animaux qui nous 
paroiflènt les plus Ipirituelles , les 
actions des hommes mêmes', ne prou- 
vent donc point la préfence d'une 
ame : ni l’immobilité qui nous paroîc 
la plus ftupide n’en prouve l’ablênee. 
Ce qui conftitue l’ame , c’eft le fenti- 
ment du foi , dont nous ne pouvons 
juger que pour nous. Il nous eft: donc 
impolïible de prouver directement que 
les bêtes ont p§e ame, ou de prouver 
qu’elles n’en ont point : nous n’en pou- 
vons juger qu’obliquement , & par ana- 
logie , comme nous jugeons des habi- 
tants des planètes. 

Notre Terre eft habitée j nous ju- 
geons de là que les planètes , qui font 
des elpeces de Terres comme la nôtre , 
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out aufli comme elle leurs habitants. 
Mon corps eft animé d’un efprit qui 
s’apperçoit lui-même 5 je juge de là que 
d’autres corps .femblables au mien le 
font aufli. Je (crois ridicule fi une taille 
un peu plus haute ou un peu plus bafïè , 
fi des traits un peu différents, me fai- 
foient refufer une ame aux autres hom- 
mes de mon efpece : des traits plus di- 
fférents encore , une peau noire , ne 
m’autorifèront pas plus à priver d’ame 
les habitants de l’Afrique. J’apperçois 
encore de plus grandes variétés j je vois 
des efpeces d’hommes plus difformes 
& plus velus: leur voix ne forme plus 
des fons articulés comme les miens : 
je puis peut - être conclure qu’ils ne 
font pas faits pour vivre en fociété avec 
moi 5 mais je n’en dois pas conclure 
qu’ils n’aient pas d’amqp 5 ni qu’il y ait 
dans la Nature un faut auffi énorme 
que le fêroit celui qu’il faudrait fup- 
pofer , fi d’un Negre ou d’un Lappon 
animé d’un efprit qui s’apperçoit , & 
qui eft capable de bien d’autres con- 
noiffances , on pafloit tout- à- coup à 
une efpece allez femblable à lui , mais 
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bruce 8c incapable de fèntiment 5 8c 
qu'y ayant enfuite une infinité d’efpe- 
ces telles que celle-ci , il ne s’en trou- 
vât aucune autre telle que l’homme. 
Tout ce que je puis donc penfèr , 8c 
peut - être même fans grande raifbn , 
c’eft que ces efpeees ont moins d'idées 
ou moins de facilité pour les compa- 
rer que je n’en ai. Je pafiè dii finge 
au chien , au renard , 8c par des degrés 
imperceptibles je defcends jufqu’à l’huî- 
tre , 8c peut-être jufqu’à la plante , qui 
n’eft qu'une efpece d’animal plus im- 
mobile encore que l’huître , fans avoir 
aucune raifon pour m’arrêter nulle 
part. 

Une idée qui paroît affèz ndfurelle , 
c’eft que , dans toutes ces efpeees qui 
defeendent par des degrés infènfibles , 
les âmes auffi fuivent en quelque forte 
le même ordre , 8c different entr’elles 
par des nuances infenfibles de perfe- 
ftion. 

Qui fait cependant fi toutes ces âmes 
fuivent une gradation femblable à celle 
que nous croyons voir dans les diffé- 
rents corps qu’elles animent ? Qui fait 
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meme fi elles ne different que par le 
plus ou le moins de perfection dans le 
même genre ? fi certaines formes d’ani- 
maux qui s’écartpnt entièrement de la 
nôtre , comme celles des coquillages 
& des infectes , annoncent des âmes 
moins parfaites , ou feulement d’une 
nature fort différente? 

Il y a des animaux dont la vie 
commence & finit dans quelques jours : 
il en eft vraifemblablement dont la vie 
efl plus longue que la mienne. 

Si tous éprouvent le même nombre 
de perceptions pendant leur vie , com- 
bien les uns doivent-ils l’emporter fur 
moi pour la vivacité de l’efprit ! com- 
bien lef autres , fixés fur chaque idée 
bien plus long-temps qu’il ne nous eft 
permis de nous y arrêter , doivent- ils 
avoir d’avantage pour en examiner les 
rapports .* 
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Du droit fur les bêtes . 

A P R e’s ce que je viens de dire 
des bêtes , on ne me demandera 
pas , je penfè , fi je crois qu’il Toit 
permis de les tourmenter : mais on 
s’étonnera peut-être de voir tant de 
gens les tourmenter fans néceiîité & 
fins fcrupule. 

Dans l’Afie l’on trouve des hôpitaux 
fondés pour elles. Des nations entières 
ne vivent que de fruits , pour ne pas 
tuer d’animaux : on n’ofe marcher fans 
prendre les plus grandes précautions , 
de crainte d’écralèr le moindre inlè- 
éle. Dans notre Europe on ne voit 
que meurtres j les enfants s’exercent à 
tuer* des mouches 5 dans un âge plus 
avancé l’on creve un cheval pour met- 
tre un cerf aux abois. • 

Les hommes peuvent tuer les ani- 
maux , puifque Dieu leur a permis 
exprefiement de s’en nourrir mais 
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cette permiflion même prouve que 
dans l’état naturel ils ne le devroient 
pas faire i & la même révélation dans 
plufieurs autres endroits impofe cer- 
tains devoirs envers les bêtes , qui 
font voir que Dieu ne les a pas aban- 
données au caprice & à la cruauté des 
hommes. Je ne parle pas ici des ani- 
maux nuifibles : le droit que nous 
avons fur eux n’eft pas douteux , nous 
pouvons les traiter comme des aflaflins 
& des voleurs. Mais tuer les animaux 
de fang froid , fans aucune néceflité , 
Sc par une elpece de plaifir , cela eft-il 
permis ? 

Des Auteurs célébrés , qui ont écrit 
de gros commentaires fur le droit na- 
turel & fur la morale , ont traité cette 
qucftion : c’eft une choie plaifànte de 
voir comment ils l’ont envisagée $ & 
l’adreflè avec laquelle il lêmble qu’ils 
aient évité tout ce qu’il y avoit de 
raifonnable à dire. 

Les Pythagoriciens & quelques Phi- 
lolophes de l’antiquité, qui paroiilent 
avoir mieux raifonné fur cette matière , 
ce femblent cependant s’ctre fait un 
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fcrupule de tuer les bêtes qu’à caufe 
de l’opinion où ils étoient fur la mé- 
tempfycofè : l’ame de leur pere ou de 
leur fils fe trouvoit peut-être actuelle- 
ment dans le corps de la bête qu’ils 
auroient égorgée. Seneque , cet hom- 
me fi raifonnable ôc fi fubtil , nous 
apprend qu’il avoit été long - temps 
attaché à cette opinion , fans vouloir 
fe nourrir de la chair des animaux. 
( a ) Il ajoute fur cela un dilemme fin- 
gulier , qu’un grand homme de nos 
jours a tranfporté à une matière beau- 
coup plus importante. Dans le doute , 
dit-il , où l’on eft , le plus fûr eft tou- 
jours de s’abftenir de cette nourriture: 
fi la métempfycofe a lieu , c’efl: devoir j 
fi elle ne l’a pas , c’eft: fobriété. 

Mais il me femblc qu’on a une rai- 
fon plus décifive pour ne point croire 
permis de tuer ou de •tourmenter les 
bêtes : il fuffit de croire , comme on 
ne peut guere s’en empêcher , qu’elles 
font capables de fenriment. Faut - il 
qu’une ame foit précifément celle de 
tel ou tel homme , ou celle d’un hom- 

( a ) L. Annxi Sente « epift. CV1U. 
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me en général , pour qu’il ne faille 
pas l’affliger d’un fentiment doulou- 
reux ? Ceux qui raifonneroient de la 
forte ne pourroient-ils pas par degrés 
aller jufqu’à tuer ou tourmenter fans 
fcrupule tout ce qui ne feroit pas de 
leurs parents ou de leurs amis ? 

Si les bêtes étoient de pures machi- 
nes , les tuer feroit un acte moralement 
indifférent , mais ridicule : ce feroit 
briler une montre. 

Si elles ont , je ne dis pas une ame 
fort raifonnable , capable d’un grand 
nombre d’idées , mais le moindre fen- 
timent j leur caufer fans néceflité de 
la douleur , eft une cruauté & une 
injuftice. C’eft peut-être l’exemple le 
plus fort de ce que peuvent fur nous 
l’habitude & la coutume , que , dans 
la plupart des hommes , elles aient 
fur cela étouffé tout remords. 



] 
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Stfr /es fyftêmes * 

L Es fyftêmes font de vrais mal- 
heurs pour le progrès des Scien- 
ces ; un Auteur fyftématique ne voit 
plus la Nature , ne voit que fon ou- 
vrage propre. Tout ce qui n’eft pas 
ablolument contraire à Ton fyftême le 
confirme : les phénomènes qui lui font 
les plus oppofés ne font que quelques 
exceptions. Ceux qui le lilènt , char- 
més d’acquérir tant de fcience à fi peu 
de frais , joignent leur intérêt au fien. 
Il faut qu’un tel édifice fubfifte , parce 
que l’ Architecte & tous ceux qui l’ha- 
bitent lèroient enfevelis fous fes ruines. 

Quelquefois , fans faire de fyftêmes , 
des hommes célébrés n’ont pas fait 
moins de tort aux Sciences. Toutes 
leurs paroles ont été prilê s par des te- 
stateurs trop zélés , pour des oracles : 
des unes on a fait des principes nou- 
veaux , des autres des fyftêmes com- 
plets. 

Oeuv. de Maupert . Tome II. P 
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Depuis les anciens Philofbphes nul 
peut-être n’a tant joui de cette for- 
tune que Leibnitz : grand efprit fans 
doute , mais idolâtré par fes difciples. 
Après une réputation juflement acqui- 
se , il bazarda quelques penfées qui 
auroient fait tort à un homme médio- 
cre : elles firent la plus grande fortune , 
préfèntées par un homme qu’on admi- 
roit déjà. 

Il avoït dit que rien ri était fans rai- 
fon fujffante. Cela fîgnifîe qu’il y a 
toujours quelque caufè pour laquelle 
une chofe eft telle qu’elle eft : & je 
ne crois pas que perfonne en ait jamais 
douté. On fit de la raifon fujffante une 
nouvelle découverte j un principe fé- 
cond qui conduifoit à mille vérités 
jufques-là inconnues. Car les Allemands 
croient encore bonnement que par là 
ils ont gagné plufieurs fiecles fur les 
François & fur les Anglois. 

Leibnitz , pour expliquer le com- 
merce entre le corps & l’ame , ne 
voulant point adopter le fyftême des 
caufès oecafîonnelles , clic que le corps 
étant une pure machine , cette machine 
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une fois montée exécutoit une certaine 
fuite de mouvements , que famé par 
fit nature avoit une certaine fuite de 
perceptions -, & que par une harmonit 
qu’il appella préétablie , les mouvements 
de l’une & les perceptions de l’autrè 
fembloient toujours le correfpondre , 
quoiqu’il n’y eût rien de commun en- 
tre ces opératiops que d’arriver au* 
mêmes inftants. Cela , qui pouvoit êtré 
dit dans quelques lignes , enfanta des 
volumes , &c devint le fameux fyftêmé 
de l’harmonie préétablie. 

Il échappa à notre Philolbphe de 
dire , dans quelque accès de métaphy- 
fique , que toute la Nature étoit rem- 
plie d 'entelechies , d’êtres Amples , dont 
chacun doué d’une force a&ive fe re* 
préfentoit lui - même , &c reprélèntoii 
tout l’Univers. Ceci fit encore plus dé 
fortune. Le fyftême des monades eft 
aujourd’hui regardé dans toutes les 
Univerfités d’Allemagne comme la plus 
heureufe produdion de l’efprit humain. 

Je voud rois pouvoir vous donner uné 
connoiftàncc plus parfaite de ce fyftê- 
me : mais comme ceux qui le loutién- 

Pij 
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fient ne l’ont jamais expofé d’une ma- 
niéré intelligible , & qu’ils ne s’accordent 
point entr’eux fur plufieurs points 
principaux , je n’entreprendrai point 
d’expliquer ceux qui ne peuvent pas 
s’expliquer eux-mêmes. 

Un des plus grands efprits de notre 
nation , dans un ouvrage excellent qui 
parut il y a trois ans t ( a ) » fit l’expofî- 
tion la plus équitable de ce fyftême, 
&: en fit voir l’inconfiftence & les dé- 
fauts. Les Philofophes allemands fc 
contentèrent de dire qu’il n’y avoit rien 
compris. 

Quel que foit le fyftême des mona- 
. des , il y a apparence qu’il durera aufli 
long-temps qu’il y aura des Philofophes 
en Allemagne. Car comme il eft fondé 
fur des êtres invifibles , qui ne fe ma- 
nifeftent ni ne font démentis par au- 
cuns phénomènes , il fera toujours 
impoiïible de démontrer qu’il n’y a 
pas dans la Nature de tels êtres j & 
le refpeét pour Leibnitz perfuadera 
qu’ils y font. 

Jetons maintenant un coup d’oeil 

( a ) Traité dis fyflimts dt M. L'Abbé de CondilUc. 
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fur ce qui fe paffoit en France & en 
Angleterre , pendant qu’en Allemagne 
on faifoit de tels progrès. 

Malebranche fur les traces de Def- 
cartes avoit mis fès idées métaphyd- 
ques dans un ordre fyftématique : tout 
l’efprit , toute l’imagination d’un hom- 
me qui avoit beaucoup de l’un & de 
l’autre , produifirent à peine un fyftè- 
me , qu’il perfuada à peu de fès con- 
temporains , & qui n’eut plus un fè- 
ftateur à fa mort. 

Locke paflà fâ vie à chercher quel- 
ques vérités : & tout fon travail aboutit 
à trouver l’excufe de nos erreurs. 

Quelques penfées de Leibnit % ont 
produit des volumes immenfès , & des 
fyftêmes éternels. Les Anglois dans la 
Métaphyfiquc ne voient que ténèbres: 
fts François ont entrevu quelque lu- 
mière : les difciples de Leibnitz voient 
À découvert la nature des chofès. 




LETTRE VIII. 

Sur les monades . 



O N a embarrafle les partions du 
fyftême des monades en leur 
demandant combien il falloir de mo- 
nades pour faire uç corps. Us ne 
favoient pas , ou ne fe fouvenoient 
plus que les corps ne font point corn- 
pofés de monades > # que le lèntiment 
que nous avons de leur prélènce n’elt 
que la perception d’une monade , qui 
a la force de fe les reprélènter. 

Peut-être l’Auteur de ce fyftême a-t- 
il lui-même contribué à jeter dans cet 
embarras lès difciples î qui fait même 
fl Leibnitz avoit déjà de lès monade! 
l’idée qui pouvoit les mettre à l’abri 
de ces difficultés ? Du moins en plu-* 
fieurs occafions il s’eft expliqué de 
maniéré à en pouvoir faire douter. 
Quand il difoit , par exemple , que 
dans fa tafle de caffé il y avoit peut- 
être une foule de monades qui feroient 
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un jour des âmes humaines (a), ne 
fèmbloit-il pas les regarder comme des 
êtres nageants dans fon caffé , ou com- 
• me le fucre lor/qu’il y eft diffous ? S’il 
avoir dit : Mon caffé n’eft qu’un phé- 
nomène dont la perception eft excitée 
par quelque être qui n’eft point du 
caffé } Tes difciples n’auroient pas été 
en peine pour répondre à la queftion , 
combien faut-il de monades pour faire 
un corps ? 

Il y a apparence que quand Leibnitz 
forma & propolâ fes premières idées 
fur les monades , il n’avoit pas prévu 
jufqu’où elles dévoient le conduire : 
& je crois qu’il n’y a guere de fyftême 
métaphyftque dont l’Auteur n’àit été 
dans le même cas. Un homme célébré 
propofe quelques idées j lés feékateurs 
& lés advcrfaires travaillent également 
à en former un fyftême j les uns éfl 
l’attaquant , les autres en fuppléant ce 
qui peut le mettre à l’abri des atta- 
ques : & le fyftême à la fin prend 
le tour que lui donne le concours 

fi) ieibnitz, prificip. philof. mort gtom. demonftr. 
tbtor. LXXXV1. fchol. j. 
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fortuit des obje&ions & des défenlès. 

Il en eft ainfi fur -tout du fyftême 
des monades : elles pouvoient n’être 
dans leur principe que les premiers * 
éléments de la matière , doués de per- 
ception & de force. Des adverlàires 
opiniâtres ont obligé les Monadiftes à 
dire que les monades font des êtres 
invifibîes , mais reprélèntatifs de tout 
ce que nous voyons dans l’Univers , 
qui n’eft plus qu’un aflèmblage de phé- 
nomènes 5 & les ont réduits jufqu’à fe 
réfugier eux - mêmes dans leurs mo- 
nades. 



LETTRE IX. 

Sur la nature des corps. 

L A preçniere propriété qui diftingue 
le corps de l’efpace , efi: l’impéné- 
trabilité. C’eftpar elle que deux parties 
de matière ne fauroient fe trouver Punc 
dans l’autre j & que fi l’une vient à 
occuper le lieu que l’autre occupoit , 
cc ne peut être qu’en la déplaçant. 
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Cette propriété eft appeliée par quel- 
ques Philofophes folidité dureté , & eft 
regardée de tous comme la propriété 
fondamentale de la matière. Lors donc 
qu’un corps eft pouffé vers un autre 
qui peut céder à fon mouvement , il 
faut que celui - ci fe meuve , & lui 
cede la place. Ceft fur cela que font 
fondés tous les phénomènes du mou- 
vement que les corps confidérés com- 
me individus le communiquent les 
uns aux autres. 

Si les parties mêmes dont les corps 
font compofés peuvent changer de di- 
ftance les unes par rapport aux autres , 
fans être entièrement feparées, les phé- 
nomènes du mouvement des corps qui 
fe choquent ne font plus fi fimples : 
une partie eft employée ou cachée dans 
l’effet de la flexion de fe s parties , & 
dans le changement de forme des 
corps. 

Mais ce changement de forme , cette 
flexion des parties n’auroit jamais lieu , 
fi entre ces parties il ne fe trouvoit; 
des efpaces qu’elles peuvent remplir, 
ou tout-à-fait vuides ou remplis d’une 
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• matière qu’elles en peuvent chaflèr* 
Si un corps étoit parfaitement folide , 
dès qu’il feroit pouffé par quelqu’autre 
corps , il lui céderoit fa place à l’in- 
flant , (ans aucun cliangement dans la 
fituation de lès parties : ou s’il ne pou- 
voit être déplacé , il éteindroit à l’in- 
flant le mouvement de l’autre. Il eft 
vrai qu’on a peine à alïïgner des corps 
d’une grandeur confidérable entière- 
ment malfifs , à caulè du mélange & de 
la combinaifon des éléments dans les 
corps de l’Univers : mais il faut cepen- 
dant en venir à des parties d’une par- 
faite folidité qui les compofènt , à ces 
parties qui n’admettant aucun pore , 
font d’une dureté parfaite. C’eft dans 
ces corps élémentaires qu’il faut cher- 
cher les propriétés générales de la ma- 
tière î les corps compofés nous les 
déguilènt. Dans quelques-uns les par- 
ties pliées relient pliées j & l’on appelle 
ceux-là corps mous : dans quelques 
autres les parties pliées fe reftituent j 
& l’on appelle ceux-là corps èlafiiques. 
Mais les uns ÔC les autres ne font 
réellement que des fyllêmes ou des 
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aflèmblages de corps inflexibles , atta- 
chés les uns aux autres. L'impénétra- 
bilité , la folidité , l'inflexibilité , la 
dureté , n’efl: qu'une même propriété 
attachée aux corps primitifs. 

Auffi les plus favantes Académies 
ont-elles cherché , & propofé aux re- 
cherches des (avants , la caufe phyfique 
de l’élafticité : ÔC tous ceux qui ont 
tenté d’expliquer ce phénomène ont 
eu recours à une matière fubtile placée 
dans les interftices du corps. Si le re- 
flort étoit une propriété de la matière * 
on n’en demanderoit pas l’explication , 
& il (èroit ridicule de la demander. 

Malgré cela , quelques Philofophes , 
feduits par un principe qu'ils ne pou- 
voient appliquer aux mouvements des 
corps parfaitement (olides, ou parfai- 
tement durs , fe portèrent à la lîngu- 
liere extrémité de dire que tous les 
corps étoient élaftiques , & foutinrent 
par des fubtilités l’impoflibilité de l'exi- 
ftence des corps durs. 

L’Académie des Sciences de Paris 
ayant propofé pour fujet de fon prix, 
les loix de la communication du 
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mouvement des corps durs , le célèbre 
M. Jean Bernoulli , dans la piece qu’il 
envoya à cette Académie , commença 
par combattre l’exiftence de ces corps , 
& vouloir reétifier la propolîtion que 
l’Académie avoit faite , en lui faifant 
entendre des corps élaftiques ce qu’elle 
avoit dit des corps durs : cela lui fit 
manquer le prix. L’Académie ne crut 
pas qu’il eût fatisfait à fa queftion j & 
crut encore moins devoir y déroger 
elle-même , en admettant l’impofîibilité 
des corps dont elle avoit demandé les 
loix. 

La piece de M. Bernoulli étoit d’ail- 
leurs remplie d’excellentes chofes 5 & 
l’Académie , qui n’avoit pu la couron- 
ner , fe reprochoit de ne l’avoir pas 
couronnée. Elle donna le prix à M. 
Maclaurin plus docile à fe conformer 
à fès vues : mais pour offrir à M. Ber- 
noulli fà revanche , elle propofà pour 
le fujet du prix fuivant les loix du 
mouvement des corps élaftiques , avec 
une explication de la caufè phyfique 
du reftort. 

M. Bernoulli , plus attaché à fès 
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opinions qu’à l’objet du prix , concou- 
rut encore , & ne voulut rien changer 
à ce qu’il avoit dit } il foutint toujours 
que c’étoit des corps élaftiques que 
l’Académie prenoit pour des corps durs: 
il manqua encore le prix. Mais ce qui , 
à mon avis , le fit manquer à Ion fy- 
ftême , c’eft qu’il entreprit de donner 
une explication phyfique de la caufc 
du reflort que l’Académie demandoit, 
& qu’il ne devoir point admettre qui 
fût demandable. En effet expliquer la 
caufe phyfique du reflort , la tirer de 
Porganifation intérieure des corps » des 
vuides qui fe rencontrent entre leurs 
parties , des fluides qui occupent ces 
vuides j c’efl; confidérer les corps élaftn 
ques comme des machines , c’efl: avouer 
que leurs dernieres parties font des 
corps durs. 
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Sur les loix du mouvement . 



L Es corps étant mobiles , il falfoit 
qu'ils fe rencontraflènt dans leur 
mouvement : & étant impénétrables , 
il falloir , lorfqu’ils fe rencontrent , qu’ii 
arrivât quelques phénomènes qui con- 
ciliaflènt enfemble ces deux propriétés. 
Tous les Philofophes s’accordèrent à 
pen/èr que ces phénomènes dévoient 
partir de quelque principe général •: 
mais après s’être divifés fur ce princi- 
pe , ils eurent les uns 6c les autres la 
mortification de voir que la Nature 
n'adoptoit aucun de ceux qu’ils avoient 
choifis. 

Defcartes & fa fè&e aflurerent que , 
dans tous les phénomènes qui fuivent 
le choc des corps ^ une certaine quan- 
tité , qu’ils appellent la quantité de 
mouvement 3 avant & après le choc fe 
confèrvoit toujours la même : cette 
quantité étoit le produit de chaque 
corps multiplié par fa vîtelîè. On leur 
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fit bientôt voir que fi cette quantité fe 
conferve dans quelques cas , elle au- 
gmente , elle diminue , elle s’anéantit 
dans d’autres. Leibnitz & fes difciples 
prirent un autre principe. Us crurent 
que dans le choc des corps il y avoit 
une quantité qui fe conlervoit inalté- 
rable : mais ils prirent pour cette quan- 
tité le produit de chaque corps multi- 

{ >!ié par le quarré de fa vîteiTe , SC 
’appellerent la force vive. 

L’un & l’autre de ces principes 
avoient quelque choie de fpécieux , &c 
dq capable de féduire. Le mouvement 
St la force font des réalités dans la 
Nature , qu’on ne conçoit pas facile- 
ment qui puilfent être produites ni 
anéanties. D'ailleurs la durée du Mon- 
de , & la perfévérence de fes mouve- 
ments pouvoient faire penfer que le 
mouvement ou la force demcuroient 
toujours dans l’Univers , toujours capa- 
bles de conforver ou de reproduire les 
mêmes effets. 

Newton , plus attentif à oblèrver la 
Nature qu’à bâtir des lyftêmes , voyant 
qu’à la rencontre dçs differentes parties 
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de la matière , le mouvement fo dé- 
truifoit plus fouvent qu'il ne recevoit 
d’augmentation , crut qu’à la fin il s’a- 
néantiroit tout-à-fait , fi Dieu n’impri- 
moit de temps en temps à la machine 
du Monde de nouvelles forces. Cette 
idée parut peu philofophique à ceux 
qui vouloient fouftraire le Monde à 
l’empire de la Divinité. Les Leibnitziens 
fur-tout s’en moquèrent , & crurent 
mettre les chofes à l’abri de ce péril 
par leur force vive , qui devoit fo con- 
lèrver inaltérablement la même. 

On leur montra que cette force^e 
fe confervoit que dans le mouvem«it 
des corps élajhques ; qu’elle devoit fou- 
vent fe détruire dans le mouvement 
des corps fans reflort , qu’on appelle 
corps durs. Ils aimèrent mieux dire que 
tous les corps étoient élaftiques , & 
qu’il n’y avoit point de corps durs dans 
la Nature , que d’abandonner un prin- 
cipe fi utile. Et pour conferver un fy- 
ftême hazardé , ils tombèrent dans une 
abfurdité manifefte. Car loin que tous 
les corps foient élaftiques , on pour- 
roit bien plutôt foutenir que tous les 

corps 
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corps font durs : c’eft-à-dire que les 
corps primitifs font inflexibles 3 & que 
le reflbrt qu’on obferve dans quelques- 
uns n’eft que l’effet de l’arrangement 
des parties de ces corps , & d’une or- 
ganifation particulière. 

Mais ayant de la matière une idée 
plus jufte, & admettant des corps durs 
& des corps élaftiques dan§ la Nature , 
foit que les uns foient les principes , 
foit que les autres foient les compo- 
fos 3 ni la quantité du mouvement , ni 
la quantité de la force vive ne fe con- 
fervent inaltérables. Cette prétendue 
conforvation ne fauroit donc être le 
principe fur lequel font fondées les 
loix générales du mouvement. 

Il eft un principe véritablement uni- 
verfel, d’où partent ces loix, qui a 
lieu dans le mouvement des corps durs , 
des corps élaftiques., de la lumière y 
& de toutes les fubftances corporelles 5 
c’eft que , dans tous Us changements qui 
arrivent dans l' Univers -, la fomme des 
produits de chaque corps multiplié par 
l'efpace qu il parcourt , & par la vîtejje 
avec laquelle il le parcourt ( ce quon ap- 

ü£uy. de Maupert. Tome II. Q 
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pelle la quantité d’aclion ) ejl toujours 
la plus petite quil foit pojjible. 

Malgré la différence qui fè trouve 
entre notre principe & ceux de M. 
Defcartes 2 c de M. de Leibnitz , il eft 
afTez étonnant qu’un partifan de M. 
de Leibnitz ait voulu lui attribuer le 
nôtre. On peut voir ce qui s’ eft pafte 
à cette occafion dans les Mémoires de 
l’Académie Royale des Sciences de Ber- 
lin , années 1750. 6c 1751. 

L’un ou l’autre des prétendus prin- 
cipes de Defcartes & de Leibnitz , la 
confervation de la quantité du mouve- 
ment, ou la confervation de la force vive, 
attribueroient l’éternité ÔC l’indépen- 
dance aux mouvements de l’Univers. 
Le dernier, que la Nature avoue, fait 
voir que ces mouvements ne font ni 
éternels ni indépendants * qu’ils font 
fournis à une puiilànce qui les produit 
& les augmente , les diminue & les 
détruit , de la maniéré la plus écono- 
mique & la plus fage. 

4 

* • * 
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LETTRE XI. 

Sur ce qui s'cfl pajfé à Voccafion du prin - 
cipe de la moindre quantité d'action . 

Q uoiqu'il ne faille guerç entre- 
tenir le Public de fes affaires , 
en voici une qui a fait allez de bruit 
pour exciter la curiofité i ou du moins 
qui fèrvira peut-être d’anecdote pour 
l’hiftoire de l’efprit humain. On y verra 
comment un fait littéraire produilit 
d’abord des difputes , enfuite des in- 
vectives , enfin des horreurs. 

J’avois donné le principe de la moin- 
dre action dans quelques ouvrages qui 
ont paru en différents temps : M. 
Kœnig Profeflèur à la Haye s’avifa d’im 
jferer dans les actes de Leipfick une 
difièrtation ? dans laquelle il a voit en 
vue deux objets , aflez contradictoires 
pour un partifan auffi zélé qu’il l’efl: 
de M. de Leibnitz , mais qu’il avoir 
trouvé le moyen de réunir. Il attaquoit 
dans toute cette dilfertation mon prin- 
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cipe 5 & finifloit par vouloir l’attribuer 
à ce grand homme: c’eft que le zele 
qu’on a pour ceux qu’on révéré le 
plus n’eft pas fi puifiant que le moin- 
dre degré de haine ou d’envie. Je ne 
devois pourtant rien foupçonner de 
ces deux motifs dans M. Kœnig : la 
maniéré, dont j’en avois toujours ufé 
avec lui devoit me rafiiirer fur l’un, 
& je ne devois pas craindre que mon 
peu de réputation excitât l’autre. Quoi 
qu’il en foit , il attaqua de toutes 
fies forces mon principe > & pour ceux 
à qui il n’auroit pas pu perfuader 
qu’il étoit faux , il cita un fragment 
de lettre de Leibnitz d’où l’on pou- 
voit déduire qu’il lui appartenoit. C’é- 
toit la conduite la plus étrange , mais 
elle n’en fut pas moins la conduite de 
M. Kœnig. 

Ce fragment de lettre ne contenoit 
pas feulement l’idée de mon principe j 
on pouvoit encore en inférer que Lei- 
bnitz avoir réfolu des problèmes qui 
ne l’ont été par M. Euler que quarante 
ans après , & que M. Euler n’a pu 
réfoudre que par des méthodes qui 
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n’étoient pas inventées du temps de 
Leibnitz. 

La première choie que nous fîmes, 
fut de demander à M. Koenig où lé 
trouvoit cette lettre inconnue à tout 
le monde , dont il avoit cité le fra- 
gment: II nous renvoya à un homme 
à qui l’on avoit coupé la tête , qui lui 
avoit fourni une copie de cette lettre , 

qui devoit en avoir eu un grand 
nombre d’autres du même Leibnitz- 
Mais cet homme , qui étoit Henzi de 
Berne, ayant été condamné comme con- 
jurateur dans fa patrie , tous (es papiers 
recueillis & vifés avec foin y avoient 
été confervés. Je priai donc M. le Mar- 
quis de Paulmy , alors Ambafladeur de 
France en Suilïe , de me procurer une 
copie de ce recueil : mais la réponlè 
de M. l’Ambafladeur ayant confirmé 
nos fbupçons , je rendis compte de tout 
à l’Académie. Le Roi , comme fon pro- 
tecteur , voulut bien s’intérefler dans 
cette affaire 5 & MM. les Magiftrats de 
Berne , à la requifition de Sa Majefté , 
firent faire dans les papiers de Henzi 
la recherche la plus exacte de la lettre 
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de Leibnitz : elle ne s’y trouva point* 
Comme elle devoit avoir été adrcflee 
au Profeflèur Hermann de Balle, le 
Roi voulut bien encore prier MM. de 
Balle de la faire chercher dans les pa- 
piers d’Hermann reliés chez fon frere 
après là mort. Cette recherche n’eut 
pas plus de fuccès que l’autre : 8c 
l’inutilité de toutes ces démarches , 
& les procédés de M. Kœnig avec 
l’Académie , dont alors il étoit Mem- 
bre , achevèrent de rendre fa caule 
fufpeéle. 

L’Académie l’ayant fommé plufîeurs 
fois de produire l’original de la lettre 
qu’il avoit citée , ou d’indiquer le lieu 
où il Ce trouvoit j après de longs délais , 
& plufieurs fubterfuges , il avoua qu’il 
ne pouvoit faire ni l’un ni l’autre : 8c 
l’Académie ayant examiné toutes les 
raifons qui rendoient d’ailleurs ce fra- 
gment fulpeél , déclara qu’il ne méri- 
toit aucune créance. 

M. Kœnig cria comme fi on lui avoit 
fait la plus grande injuftice. La cou- 
tume de ceux qui perdent leur procès 
eft de s’en prendre à leurs Juges: mai* 
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ici M. Kœnig pafla de beaucoup les 
bornes ordinaires de ia fenfibilité. En 
attendant un ouvrage qu'il promettoit * 
nous vimes voler de toutes parts les 
injures anonymes : bientôt après , l'ou- 
vrage annoncé parut (bus le nom d’ap- 
pel au Public , 6c ne fut guere qu’une 
répétition plus méthodique de toutes les 
invectives qu’il avoit d’abord jetées à 
la hâte. 

Nos plus célébrés Académiciens ré- 
pondirent à l’appel , & firent voir com- 
bien l’Académie , à qui M. Kœnig re- 
fufoit la compétence dans cette affaire , 
avoit été en droit d’en juger j les rai- 
fons qu’elle avoit eues pour décider 
comme elle avoit fait 5 6c la modération 
dont elle avoit u(c envers M. Kœnig* 
Mais il n’étoit plus queftion de raifonsî 
M. Kœnig 6c (es partifans n’y répon- 
doient que par des injures* Enfin ils 
en vinrent aux libelles, 6c toutes les 
armes parurent bonnes , dès qu’elles 
parurent propres à offenfèr. Ce qu’il y 
eut de plus fingulier , ce fut de \foir 
paraître comme auxiliaire dans cette 
difpute un homme qui n’avoit aucun. 
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titre pour y prendre part. Noh content 
de décider à tort êc à travers fur une 
matière qui demandoit beaucoup de 
connoiflànces qu’il n’avoit pas , il faifit 
cette occafion pour vomir contre moi 
les injures les plus groffieres , 8c y mit 
bientôt le comble par fa Diatribe. Je 
laiflois précipiter ce torrent de fiel èc 
de fange , lorfque je me vis défendu 
tout à la fois de la même main par la 
plume 6c par le fceptre : tandis que 
la plume la plus éloquente foudroyoit 
ces libelles {a ) , la Juftice faifoit brûler 
fous le gibet 6c dans les places pu- 
bliques de Berlin l’ouvrage de la ca- 
lomnie. 

Voilà julqu’où les chofes furent con- 
duites par la fureur de gens contre lef- 
quels je n’avois jamais écrit un mot } 
éc avec lefquels je n’avois aucun autre 
tort que celui d’avoir découvert un 
principe qui faifoit quelque bruit. Ce- 
pendant M. Kœnig & fes partifans di- 

foient encore que ce principe n’étoit 

* 

( a ) Voyez, l'écrit de Sa Ma je fié le Roi de Truffe , 
imprimé par fon ordre fous le titre de lettre d'un 
Académicien de Berlin » un Académicien de taris. 
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qu'une chimere , & qu'on feroit bien 
mieux d'en examiner la valeur, (moyen 
ordinaire de tergiverf^j fur le fait ) que 
de difcuter à qui il appartenoit. L'A- 
cadémie les fatisfit , ou plutôt acheva 
de les confondre en faifant ce qu'ils de- 
Oiandoient 5 car s’il étoit encore pofli- 
ble d’ajouter quelque choie aux droits 
de l’éloquence, & au pouvoir des loix, 
ce n'étoit plus que l’évidence de la 
Géométrie. 

M. Euler Dire&eur de l’Académie 
entreprit donc l'examen de la valeur 
&. de l'étendue du principe de la moin- 
dre quantité cTaclion. Le réfultat de cet 
examen me fait trop d’honneur pour 
qu’il me convienne de l’expliquer ici. 
( a ) Ce grand Géomètre non feulement 
a établi le principe plus lolidement que 
je ne Pavois fait > mais fa vue , plus 
étendue &: plus pénétrante que la 
mienne , y a découvert des conséquen- 
ces que je n’en aurois pas tirées. Après 
tant de droits acquis fur le principe 
même, revenant à la dilculfion de ce- 

(a) On peut le voir dans les Mémoires de l’Aca- 
démie de Berlin , tome VU. 
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lui à qui il appartenoit , il a démontré 
avec la même évidence que j’étois le 
lèul à qui l’on j^it en attribuer la dé- 
couverte. 

S’il étoit décent d’ajouter à Tes avan- 
tages le malheur de les ennemis , je di- 
rois ici que dans le même ouvrage, 
où M. -Euler a démontré toutes ces 
chofes , il a démontré aufli que toutes 
les propofitions géométriques ou dyna- 
miques que M. Kœnig avoit avancées 
comme fort fûres & fort importantes , 
dans cette piece qui avoit donné lieu 
à la dilpute , étoient des paralogifmes 
& des erreurs j & qu’il n’y avoit pas 
plus de folidité dans lès raifonnements 
que d’authenticité dans fes anecdotes. 

Cependant , .fans vouloir ou fans 
pouvoir foutenir de fi grandes dilpu-' 
tes avec de tels adversaires , j’aurois 
volontiers laide M. Kœnig & fes par- 
tions fuppolêr que Leibnitz , ou tels 
autres qu’ils euflènt voulu , connoi- 
ffoient le principe de la moindre quan- 
tité d’a&ion : car M. Kœnig en étoit 
venu à donner libéralement ce prin- 
cipe , non plus feulement à Leibnitz > 
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mais à Malebranche , à s’Gravefande , 
à Wolff, à un M. Engelhard aflez peu 
connu d’ailleurs , & je ne lais plus à 
qui. Si de telles fuppofitions étoient 
rifibles, il étoit du moins fur qu’aucun 
de ces Auteurs n’avoit trouvé dans la 
moindre aétion un principe des loix 
univerfelles du mouvement qui s’éten- 
dît à tous les corps de la Nature , tant 
aux corps durs qu’aux corps élafliques ; 
& que , faute de ce principe , ils s’é- 
toient jetés dans I’abfurdité de nier les 
corps dont l’exiftence eft la plus afliirée. 
Je me (crois donc contenté d’être le 
(èui qui eût déduit d’mn principe uni- 
que toutes les loix du mouvement 5 èç 
c’eut été peut-être , comme je l’ai déjà 
dit ailleurs , quelque chofe de plus 
flatteur pour mon amour propre , de 
m’être fervi plus heureufèment que 
Leibnitz d’un inftrument qu’il avoit eu 
comme moi fous la main , &. d’avoir 
vu ce <pii avoit échappé à la pénétra- 
tion d'un Ci grand homme. 



Digitized by Google 




Sur l’aitraSion. 



I L a fallu plus d’un demi-fiecle pour 
apprivoifer les Académies du conti- 
nent avec l’attra&ion. Elle demeuroit 
renfermée dans fon ifle 5 ou fi elle 
pafioit la mer , elle ne paroifloit que la 
reprodu&ion d’un monftre qui venoit 
d’ètre proferit : on s’applaudifloit tant 
d’avoir banni de la Philofophie les qua- 
lités occultes, on avoit tant de peur 
qu’elles revinrent , que tout ce qu’on 
croyoit avoir avec elles la moindre re- 
fïèmblance effrayoit : on étoit fi charmé 
d’avoir introduit dans l’explication de 
la Nature une apparence de mécha- 
nifme , qu’on rejetoit fans l’écouter 
le méchanifme véritable , qui venoit 
s’offrir. 

Ce n’étoit pas une grande gloire de 
venir préfènter à fes compatriotes une 
découverte faite par d’autres depuis 
50. ans: ainfi je puis dire que je fus 
le premier qui ofai en France propofer 
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l’attra&ion , du moins comme un prin- 
cipe à examiner 5 ce fut dans le Dif- 
cours fur la figure des aftres. On y 
peut voir avec quelle circonfpe&ion 
je préfentois ce principe , la timidité 
avec laquelle j’ofois à peine le com- 
parer à l’impullïon , la crainte où j’é- 
tois en failant fêntir les railons qui 
avoient porté les Anglois à abandonner 
le Cartéfianifme. Tout cela fut inutile j 
& fi ce Difcours fit quelque fortune 
dans les pays étrangers , il me fit des 
ennemis perfonnels dans ma patrie. 

J’entrepris cependant de donner dans 
l’Académie même l’analylê des propo- 
fitions de M, Newton qui concernent 
l’attraélion 5 mais fans m’écarter du 
refpect que je de vois aux anciennes 
opinions , & proteftant toujours que je 
ne traitois cette matière qu’hypothéti- 
quement & en Géomètre. 

Les chofes depuis ce temps -là font 
bien changées : l’attradion s’eft: telle- 
ment établie qu’il n’efl: à craindre au- 
jourd’hui que de lui voir un trop uni- 
verfèl empire. Newton l’appella pour 
expliquer des phénomènes pour lefij 
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quels l’impulfion étoit infuffifantc, au- 
jourd’hui l’on s’en fert quelquefois pour 
expliquer des phénomènes qui n’ont 
pas befbin d’elle. Telle eft la vicifïïtude 
des chofes humaines , entre lefquelles 
je mets les fyftêmes de Philofôphie , ou 
il y a toujours beaucoup <£ humanité . 

Aujourd’hui donc il feroit fuperflu 
de repréfenter les raifons qu’on a d’ad- 
mettre l’attradion. Qu’on relife les ou- 
vrages des Eulcrs , des d’Alemberts , 
des Clairauts , & qu’on juge du prin- 
cipe par l’ufage que ces grands Géo- 
mètres en ont fait. L'attraction paroît 
démontrée par l’accord parfait de tou- 
tes les conféquences qu’on en tire avec 
les phénomènes de la Nature. 

Mais il eft un autre genre de fpé- 
culations à faire fur ce fujet 5 c’eft 
d’approfondir la nature de l’attradion, 
d’examiner les différents phénomènes 
qui fuîvroicnt de fès différentes loix , 
de rechercher fi aux yeux de celui qui 
a voulu que la matière fût douée de 
cette propriété , toutes ces loix étoient 
égales , ou s’il y a eu quelque raifon 
de préférence qui ait pu déterminer 
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fon choix. J’ai hazardé quelques re- 
cherches fur cette matière , qu’on trou- 
ve à la fin de mon EfTai de Cofmologie. 

On me dira peut-être encore qu’il 
faudroit être plus alluré que Dieu eut 
voulu établir l’attra&ion dans la Na- 
ture , avant que de rechercher pour- 
quoi il l’auroit voulu établir telle ou 
telle, San»' répondre ici que la réalité 
de l'attraction en raifon renverfée du 
quarré des diflances paroît incontefta- 
blement établie , je puis dire que j’ai 
aflèz prévenu cette objection , & que 
je m’en fuis mis à couvert autant qu’il 
étoit poffible. Si on lit avec équité ce 
que j’ai dit fur cela , on verra avec 
combien de circonfpe&ion j’ai propofé 
mes conjectures , combien je m’y fuis 
peu fié moi-même. Si j’ai voulu faire 
quelques pas de plus que Newton , ce 
n’a été qu’en tremblant & en chan- 
celant dans cette plaine immenfè de 
iàble. 

La Géométrie , à la vérité , nous 
donne quelque hardieffe. Elle ne nous 
apprend point fi les chofes font j mais 
elle nous dit toujours comment fi 
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elles font , elles doivent être , ou peu- 
vent être : & lorfque nous trouvons fes 
rapports conformes à ce que nous ti- 
rons d’autres fources , nous ne pouvons 
nous empêcher de leur donner quel- 
que poids. Voici une des plus grandes 
merveilles de cette efpece que la Géo- 
métrie préfente à nos fpécuiations , ÔC 
que je ne puis pafler fous filence. 

Nous avons fait voir que toutes les 
loix du mouvement étoient fondées 
fur le principe de la moindre quantité 
d’action : Newton a démontré que 
tous les corps céleftes fè meuvent par 
une attraction vers le Soleil : M. 

Euler a trouvé que fi des corps fe 
meuvent par une force qui les attire 
continuellement vers un centre , ils 
emploient dans leurs routes la moindre 
quantité d’aétion qu’il foit poflible. 
Peut - on refufer ici ion admiration ? 
peut-on n’être pas frappé de l’accord 
de ces différentes loix ? Si l’on ne voit 
point que l’attraction elle -même dé- 
pende du principe de la moindre quan- 
tité d’adion , les effets du moins lui 
font fournis : elle fait mouvoir les corps 

comme 
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comme il faut qu’ils fe meuvent pour 
obéir à cette loi univerfelle de la Na- 
ture. 



a 



LETTRE XIII. 

Sur La figure de la Terre . 

C Elui qui du milieu des campa- 
gnes ou des mers contemple la 
furface de la Terre , la croit plate > car 
on n’a pas ici d’égard aux petites inéga- 
lités que les montagnes & les vallées 
peuvent caulèr à cette furface. Dans 
quelque lieu que foit le fpeclateur , 
li l’horizon effc découvert > il fè trouve 
toujours au centre d’un cercle dont la 
fuperficie paroît plane , & dont les bor- 
nes ne lui femblent cachées que par 
la foibleflè de fa vue. 

Le voyageur qui découvrit le fom- 
met d’une montagne , ou le haut d’une 
tour, avant que d’en appercevoir le 
pied , commença à croire que cette 
figure plane n’étoit point celle qui ap- 
partenoit à la Terre , que fa furface 
Oeuv. de Matiptrt. Tome II. R 
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devoit être courbe, que fa rondeur 
cachoit des objets qu’on n’appercevoit 
que fucceffivement en parcourant cette 
furface. 

En s’avançant au nord on remarqua 
que les Etoiles fituées vers cette partie 
du Monde devenoient plus élevées fur 
l’horizon , tandis que celles qui étoient 
Etuées du côté oppofé s’abailfoient de 
la même quantité , èc enfin difparoi- 
Eoient tout-à-fait 5 & l’on jugea encore 
mieux que la Terre étoit convexe. 

Et comme on ne connoilfoit guère 
alors d’autre courbe que le cercle , ou 
qu’on regardoit le cercle comme la 
courbe la plus parfaite , Sc celle que 
la Nature nous préfènte le plus fou- 
vent , les Géographes & les Aftronomes 
ne manquèrent pas de conclure que la 
courbure de la Terre étoit celle d’un 
cercle , & que la Terre étoit un globe 
fufpendu dans les airs. Son ombre fe n- 
fiblement circulaire dans les éclipfes 
acheva de les confirmer dans cette 
opinion. 

Voilà les différents degrés par lef- 
quels on parvint à donner à la Terre 
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la figure fphérique. Des raifonnements 
plus fubtils réfervés à ces derniers temps 
en firent douter , ou plutôt firent per- 
dre à la Terre cette figure. 

On doutoit encore du mouvement 
de la Terre , tant de celui par lequel 
elle décrit Ton orbite autour du Soleil , 
que de celui qu’elle a en tournant fur 
elle-même. Un Afbronome obfèrva qu’à 
Cayenne la pefanteur n’étoit pas fi 
grande qu’à Paris. A fon retour tous 
les Géomètres en cherchèrent la rai- 
lon , 6c on la troava dans le mouve- 
ment de révolution qu’a la Terre au- 
tour de fon axe : en effet tout corps 
forcé de décrire un cercle fait un con- 
tinuel effort pour s’écarter du centre 
de fon mouvement 5 6c cet effort eft 
d’autant plus grand que le cercle dé- 
crit eft d’un plus grand diamètre. 

Pendant la révolution de la Terre, 
toutes les parties , hors celles cjui fe 
trouvent fituées aux deux extrémités 
de l’axe , parcourent des cercles 5 6C 
celles qui parcourent les cercles les 
plus grands acquièrent plus de cet 
.çffort qu’on appelle force centrifuge , 
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qui tend en effet à écarter chaque 
partie de la Terre du centre du cercle 
qu’elle décrit. 

La force centrifuge eft oppofée à 
celle de la pefanteur , cette autre force 
par laquelle toutes les parties de la 
Terre tendent vers un même point , 
ou plus exactement tendent les unes 
vers les autres > & la première de ces 
deux forces , toujours beaucoup plus 
petite que la féconde , en retranche 
feulement une partie. Sous l’équateur , 
qui eft le plus grand des cercles que 
la Terre décrit par fon mouvement de 
révolution , la force centrifuge , plus 
grande que par-tout ailleurs , retranche 
donc plus que par-tout ailleurs quelque 
chofe de la pefanteur j la pefanteur , fi 
elle a été primitivement par - tout la 
même , doit donc fous l’équateur être 
moindre que par-tout ailleurs , & aller 
croifTant vers les pôles. Ce rayonne- 
ment étoit confirmé par l’obfervation 
de Cayenne , qui n’eft éloignée de l’é- 
quateur que de 5. degrés. 

Newton en déduifit une nouvelle 
conféquence j ce fut que la Terre n’étoit 
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point fphérique. Cette figure qui ré- 
lultoit de la pefanteur de toutes fè s 
parties les unes vers les autres ne pou- 
voir plus fubfïfter , fi l’égalité de la 
pefanteur étoit détruite. L’équilibre né- 
cefïàire entre les parties de la Terre 
rendoit les lignes tirées de (on centre 
à l’équateur plus longues que celles 
qui étoient tirées du même centre aux 
pôles j par conféquent applatifloit vers 
les pôles le fphéroïde de la Terre , qui 
vers l’équateur Ce trouvoit plus élevé. 
On calcula les différents degrés de 
cette élévation : mais comme , pour 
ce calcul , il falloit faire. fur la pefàn- 
teur primitive quelques hypothefès fur 
lefquelles on n’étoit pas d’accord , di- 
vers grands Géomètres trouvèrent des 
élévations différentes. 

C’étoit là tout ce que l’efprit humain 
pouvoit imaginer de plus fubtil pour 
découvrir la figure de la Terre. Mais 
il y avoit quelque chofè de plus fimple 
& de plus sûr 5 c’étoit de la mefurer , 
c’étoit de déterminer par des mefures 
a&uelles ôc précifès la longueur de fes 
différents degrés. Car fi la Terre étoit 

K iij 
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fphérique , fi fies méridiens étoient des 
cercles parfaits , tous leurs degrés dé- 
voient être égaux } & fi on ne les 
trouvoit pas tels , l’inégalité entre ces 
degrés devoir faire connoître combien 
la Terre s’écartoit de cette figure. 

On avoir cru avoir beaucoup fait , 
en donnant à la Terre la figure d’un 
globe j & en déterminant fon diamè- 
tre , comme l’avoient fait les anciens 
Philofophes , par la mefure d’un feul 
de les degrés , dans la fuppofition que 
tous ces degrés étoient égaux. Newton 
& Huygcns crurent avoir fait davan- 
tage , en déterminant par les loix de 
l’équilibre l’inégalité qui devoit fe 
trouver entre l’axe de la Terre & le 
diamètre de l’équateur. Mais ce ne fut 
que lorfqu’on mefura qu’on put dire 
qu’on rélolvoit le problème : ce ne fut 
que lorfque le Roi envoya aux extré- 
mités de la Terre deux troupes nom- 
breulès d’habiles Mathématiciens me- 
furer les deux degrés qui doivent être 
les plus différents , celui du pôle & 
celui de l’équateur. 

C’eft là fans doute la plus fameulê 
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époque que jamais les Sciences aient 
eue. Lailierons-nous voir ici des circon- 
ftances qui en obfcurciifent en quelque 
forte la gloire ? Oui , elles ne diminuent 
rien de la grandeur de la chofe , de 
la magnificence du Prince qui l’ordon- 
na , ni du fuccès de l’entreprifè j elles 
ne tombent que fur ce qu’il y avoit 
d’humain dans l’opération : ce lont nos 
torts que je vais révéler 5 & j’en ai 
d’autant plus le droit que je les parta- 
ge avec les autres qui ont travaillé au 
même ouvrage. J’eus l’honneur d’être 
chargé de l’opération du pôle : nous 
fumes allez heureux pour vaincre les 
horreurs de ce climat , & pour y me- 
furer en 1736. avec la plus grande 
exactitude le degré du méridien qui 
coupe le cercle polaire. 

Mais avant notre départ l’Académie 
des Sciences avoit en quelque forte 
pris parti dans cette affaire. Les mefu- 
res du méridien qui traverfe la France 
avoient donné quelque diminution en- 
tre fes degrés du midi vers le nord j 
& de là , au lieu d’un applatiflèment 
vers les pôles , s’enfuivoit un allonge- 
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ment: l’Académie fèmbloit avoir ado- 
pté ces mefures , qui donnoient à la 
Terre la figure d’un fphéroïde allongé 
au lieu de celle d’un fphéroïde applati* 
Notre mefure donna le contraire , & 
fit la Terre applatie. Nous trouvâmes 
donc en arrivant de grandes contradi- 
ctions : Paris , dont les habitants ne 
fâuroient fur rien demeurer dans l’in- 
différence , le divifa en deux partis j 
les uns prirent le nôtre , les autres 
crurent qu’il y alloit de l’honneur de 
la nation à ne pas laifièr donner à la 
Terre une figure étrangère , une figu- 
re qui avoit été imaginée par un An- 
glois & un Hollandois. On chercha à 
répandre des doutes fur notre mefure : 
nous la foutinmes peut - être avec un 
peu trop d’ardeur j nous attaquâmes à 
notre tour les mefures qu’on avoit fai- 
tes en France : les difputes s’élevèrent , 
& des difputes naquirent bientôt des 
injuftices & des inimitiés* Le Minifte- 
re , qui avoit fait de grandes dépenfès 
pour les mefures du méridien de la 
France , ne vouloit croire ces mefures 
inutiles qu’à la derniere extrémité. 



Digitized by Google 




LETTRE XIII. i 6 5 



Cependant ceux qui avoient ancienne- 
ment mefuré le méridien en France 
recommencèrent leur ouvrage en 1740, 
& trouvèrent les degrés du méridien 
croifiànts à contre - fens de ce qu’ils 
avoient trouvé autrefois ( a ) s ce qui 
confîrmoit la plus grande longueur des 
degrés que nous avions obfervée vers 
le pôle. 

Enfin deux des Mathématiciens du 
Pérou revinrent en 1 744 } & leurs me- 
fures s’accordoient encore avec les nô- 
tres : enforte que toutes tendoient à 
prouver l’applatiflèment de notre glo- 
be vers les pôles. 

La figure de la Terre le trouva donc 
décidée par l’accord des opérations 
exécutées fous les trois zones : il n’y 
eut plus de diverfités de fentimenrs 
que fur la part que chacun voulut y 
avoir. Revenus les premiers avec les 
premières mefures qui s’accordafiènt 
avec la figure que donnoient les loix 
de l’équilibre , nous voulûmes avoir 
réfolu le problème : ceux qui avoient 

( a ) Voyez la méridienne •vérifiée dans toute l'étendue 
du royaume , (Pc. far M. Cajjini de Thury. 
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réformé en France leur ancienne me* 
fure voulurent partager l’honneur de 
la folution. Enfin les Mathématiciens 
de l’équateur , par les obftacles qu’ils 
avoient eus à vaincre , par les l'oins 
qu’ils y avoient apportés , par le long 
temps qu’avoit duré leur opération , 
prétendirent que la décifion de la que- 
jfiion étoit duc à leurs travaux, ils ne 
pouvoient guere en difputer l’honneur 
à ceux qui les avoient précédés : ils fe 
le difputerent entre eux. L’un , par la 
publication de-l’ouvrage commun , pré- 
vint fes compagnons , & lèmbloit s’ap- 
proprier prefque tout le mérite de 
l’opération j l’autre eut bien de la pei- 
ne à fe faire écouter s & ne parvint 
que tard à faire connoître la grande 
part qu’il y avoit. Le dernier arrivé > 
îàns montrer feulement à l’Académie 
fes obfèrvations , alla enrichir l’Elpa- 
gne de fès connoiflànces & de fes ta- 
lents. 
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Sur la génération des animaux, 

L E s Anciens croyoient que l’homme 
& la femme avoient une part éga- 
le à l’ouvrage de la génération } que 
le foetus fe trouvoit formé dans la ma-* 
trice du mélange des liqueurs fémina- 
les des deux fexes , fans qu’ils fuffent 
& fans qu’ils s’embarraffaflent trop de 
chercher comment la chofe fe faifoit. 

La difficulté de comprendre com- 
ment un corps organifé fe pouvoit for- 
mer fit croire aux Phyficiens modernes 
que tous les animaux , toutes les plan- 
tes , tous les corps organifés étoient 
auffi anciens que le Monde : que tous 
formés en petit dès le temps de la 
création , n’avoient fait depuis & ne 
feroient plus dans la fuite que fe dé- 
velopper &c croître. 

Je n’examine point fi ce fentiment 
a en effet quelque chofe de plus phi- 
lofophique que celui qui admet des 
formations nouvelles 3 fi , reconnoiffant 
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l’a&ion de Dieu néceflaire pour la for- 
mation des animaux , il eft plus (impie 
de concevoir qu’il eut créé au même 
inftant tous les individus , que de 
penfer qu’il les créât dans des temps 
fucceiïifs 3 fi même l’on peut dire qu’il 
y ait pour Dieu quelque fucceflion de 
temps. On verroit , je crois , en exa- 
minant ces queftions , que le fyftêmc 
des développements n’a aucun avanta- 
ge réel : (ans parler de la difficulté qui 
fe trouve à fuppofer tant d’ordres in- 
concevables de petiteflè a&uelle de tous 
ces êtres organifés contenus à l’infini 
les uns dans les autres. 

Partant cependant de ce principe , 
d’une formation fimultanée de tous les 
individus , les Philofophes modernes (e 
partagèrent en deux opinions , & for-, 
merent deux fyftêmes. 

Les uns confidérant que tout un 
genre d’animaux fortoitde l’œuf, cru- 
rent que tous les animaux dévoient 
avoir la même origine : & des yeux 
prévenus par cette idée virent des œufs 
dans ce qui jufques-là n’avoit pafle 
que pour les tefticules de la femme 
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& des femelles des animaux quadru- 
pèdes. Les autres ayant découvert au 
microfcope de petits corps animés dans 
la femence des mâles , ne doutèrent 
point que ces corps ne fuflènt les ani- 
maux mêmes qui dévoient naître. Quel- 
ques-uns de ces derniers admettant en- 
core les œufs , ne les regardèrent que 
comme le domicile & l’aliment du 
petit animal qui s’y loge j les autres 
nièrent abfolument les œufs , & cru- 
rent que l’animalcule dépofé dans la 
matrice y trouvoit tout l’aliment donc 
il avoit befein. 

Voilà donc , dans un de ces fyftê- 
mes , tous les hommes contenus de 
mere en mere dans l’ovaire de la pre- 
mière femme : dans l’autre , les voilà 
tous contenus de pere en pere dans 
la femence du premier homme. Toutes 
les générations , depuis ces auteurs 
ou ces magafins du genre humain , 
n’ont été & ne feront que des déve- 
loppements. 

On fe trouve aujourd’hui forcé d’a- 
bandonner ces deux fyftêmes , que des 
raifonnements précipités ôc des expé- 
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riences faites à demi avoient fait em- 
bra0èr. Un Auteur , aulîi grand Phyfi- 
cien qu’efprit vafte & profond , vient 
de prouver par des obfervations ipcon- 
teftables que l’œuf de la femme & 
des quadrupèdes étoit une chimere , 
& que l’animalcule üpermatique ne 
pouvoit être le fœtus. 

Ce prétendu œuf qui après la fé- 
condation devoir fe détacher de l’ovai- 
re , & être conduit par les trompes 
de Fallope dans la matrice } M. de 
Buffon , après l’avoir cherché de cet 
œil à qui rien n’échappe , a vu qu’il 
n’exiftoit point , & a découvert un 
autre phénomène. Dans le temps où 
les femelles entrent en chaleur , il a 
vu fur leur tellicule ce corps glandu- 
leux que quelques Anatomiftes avoient 
pris pour l’œuf, fe former , croître , 
s’ouvrir , & lailfer couler une liqueur 
(dans laquelle il apperçut les memes 
animalcules , ou les mêmes globules 
animés qu’on avoit pris pour des ani- 
maux dans la ièmence du mâle. 

Mais * ce qui eft encore plus mer- 
veilleux , ces mêmes corps., ou d’abio- 
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lument femblables , il les a retrouvés 
dans des fêmences d’animaux différents , 
dans des infufîons de plantes , de grai- 
nes , enfin dans des jus de viandes 
cuites , où le feu n’auroit laifie aucun 
animal vivant. 

De là M. de Buffon conclut avec 
beaucoup de raifon que ces prétendus 
animaux ne font point les animaux 
futurs de l’efpece du pere. Il ne les 
prend pas même pour des animaux 
véritables : il les regarde comme quel- 
que chofè de moyen entre la matière 
brute & l’animal , comme des parties 
déjà organiques & animées , dont l’a- 
flèmblage doit former le fœtus. 

Quant à la maniéré dont le fœtus 
fè forme , il croit que chaque partie 
du corps de l’un & de l’autre fêxe 
ayant fourni fes molécules organiques , 
dont les réfèrvoirs font les liqueurs 
féminales des deux fèxes , ces molé- 
cules après le mélange des liqueurs 
s’arrangent &: s'unifient par des attra- 
ctions dans des moules intérieurs , 
d’une maniéré que nous n’expliquerons 
point ici. Il faut voir le détail des 
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obfervations de M. de Buffon , 6c les 
conféquences qu’il en tire , dans le 
fameux ouvrage qu’il vient de mettre 
au jour. Ce feroit trop faire perdre au 
Lefteur que de vouloir qu’il s’en tînt à 
cet extrait. 

J’avois donné quelques années au- 
paravant un ouvrage ( a ) dans lequel 
j’expolois un lyftême allez femblable 
à celui de M. de Buffon j 6c auquel il 
ne manquoit peut-être que fes expé- 
riences pour lui être plus femblable 
encore. Cependant je n’y refufois point 
le nom d’animaux à ces petits corps 
qu’on voit fe mouvoir dans la liqueur 
ieminale : je niois feulement que ce 
fullènt des animaux de l’efpece du pe- 
re , ou propres à le reproduire : j’en 
regardois l’ufage comme inconnu , ou 
croyois qu’il conlifte peut-être à agiter 
les liqueurs léminales > pour donner 
lieu aux parties qui doivent former le 
fœtus de s’arranger 6c de s’unir plus 
facilement. 

Mais le lyftême des œufs , 6c celui 
des animalcules fpermatiques , fe trou- 

( a ) Ctt euvrugt ft trouve d*ns tt volume. 

vent, 
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vent , Sc par la Vénus , & par l’ouvrage 
de M. de BufFon , également détruits : 
car les prétendues obfèrvations de ceux 
qui ont vu des œufs dans les trompes, 
des fœtus tout formés dans des œufs, 
des fœtus dans la liqueur féminale du 
mâle , font fabuleufes , & ne méritent 
pas qu’on y fàfTe attention. L’ancien 
lyftême refte le feul qu’on puilîè rai- 
fonnablement admettre. 

N’eft-ce pas là un réfultat allez or- 
dinaire de nos progrès , que de foibles 
connoiflances , que nous n’acquerons 
qu’avec beaucoup de temps & de pei- 
ne , nous ayant écartés des opinions 
communes , de meilleures expériences 
& des railonnements plus approfondis 
nous y ramènent ? 

Si ces raifonnements & les derniè- 
res découvertes prouvent que le fœtus 
n’appartient point au pere feul , ni à 
la mere feule , mais que , dans les gé- 
nérations les plus ordinaires (æ) , il elt 
l’ouvrage des deux , & le produit des 

(a ) Je dis ici , dans les générations les plus ordinai- 
res ; farce qu'il y a des générations auxquelles un feul 
individu fuffit , comme celles des pucerons er des polypes. 

(Euv. de Maupert. Tome II. S 
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parties que chaque fexe y met du fienj 
des obfervations communes dévoient 
avoir démontré cette vérité , comme : 
la reflèmblance manifefle de l’enfant 
tantôt au pere , tantôt à la mere , fé- 
lon que les parties de l’un ou de l’au- 
tre auront dominé dans fa génération: 
la naiflànce de ces animaux mixtes , 
qui portent toujours les caractères des 
différentes efpeces dont ils font nés. 

Un grand Phyficien propofè dans 
un ouvrage utile & curieux ( a ) des 
expériences à faire fur cette matière. 
Dans le genre des poules il n’eft pas 
rare de voir des races qui portent cinq 
doigts à chaque patte : il ne l’eft guere 
davantage d’en voir qui naiffent fans 
croupion. M. de Réaumur propofe 
d’apparier une poule à cinq doigts 
avec un coq à quatre doigts , une 
poule à quatre doigts avec un coq à 
cinq * la même expérience à faire fur 
les coqs & les poules fans croupion : 
& regarde ces expériences comme pou- 
vant décider fi le fœtus eft le produit 

(a) L'art de faire iclorre des oi féaux, domejliçpes , 
far M. de Réaumur , t. 11. mtm. 4 . 
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du pere feul , de la mere feule , ou 
de l’un & de l’autre enlèmble. 

Je fuis furpris que cet habile Natu- 
ralifte, qui a fans doute fait ces expé- 
riences , ne nous en apprenne pas le 
réfultat. 

Mais une expérience plus fûre 6 c 
plus décifive fe trouve toute faite. 
Cette fingularité de doigts lurnumé- 
raires fe trouve dans l’elpece humaine , 
s’étend à des races entières 5 & l’on 
voit qu’elle y eft également tranfmilè 
par les peres & par les meres. 

Jacob Ruhe , Chirurgien à Berlin , 
eft d’une de ces races. Né avec fix 
doigts à chaque main & à chaque 
pied , il tient cette fingularité de fa 
mere Elifabeth Ruhen , qui la tenoit 
de fa mere Elifabeth Horjlmann , de 
Roftock. Elifabeth Ruhen la tranfmic 
à quatre enfants de huit qu’elle eut 
de Jean Chriftian Ruhe , qui n’a voit 
rien d’extraordinaire aux pieds ni aux 
mains. Jacob Ruhe , l’un de ces en- 
fants -fexdigitaires , époufa à Danrzic 
en 1733. Sophie-Louife de Thiingen, 
qui n’avoit rien d’extraordinaire : il 

S ij 
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en a eu fix enfants j deux garçons ont 
été fexdigitaires. L’un d’eux , Jacob 
Ernejl , a fix doigts au pied gauche 
& cinq au droit : il avoit à la main 
droite un fixieme doigt , qu’on lui a 
coupé ; à la gauche il n’a à la place 
du fixieme doigt qu’une verrue. 

On voit par cette généalogie , que 
j’ai fuivie avec exaétitude , que le fex- 
digitifme fe tranfinet également par le 
pere & par la mere : on voit qu’il 
s’altere par l’alliance des quindigitai- 
res. Par ces alliances répétées il doit 
vrailêmblablement s’éteindre j & fe per- 
pétuer par des alliances où il feroit 
commun aux deux fexes. 

Je ne crois pas que perfonne prenne 
la continuation du fexdigitifme pour 
un effet du pur hazard : mais fi on la 
regardoit ainfi dans les hommes , on 
ne devroit pas la regarder autrement 
dans les animaux 5 & les expériences 
propofées par M. de Réaumur ne fê- 
roient pas plus décifives que celles 
dont je parle. Je veux bien croire 
que ces doigts furnuméraires dans leur 
première origine ne font que des va- 
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riétés accidentelles , dont j’ai eflàyé de 
donner la produ&ion dans la Vénus 
phyfique : mais ces variétés une fois 
confirmées par un nombre fuffifant de 
générations où les deux iexes les ont 
eues , fondent des efpeces 5 &. c’eft peut- 
être ainfi que toutes les efpeces fe font 
multipliées. 

Mais fi l’on vouloit regarder la con- 
tinuation du fèxdigitifme comme un 
effet du pur hazard , il faut voir quelle 
eft la probabilité que cette variété ac- 
cidentelle dans un premier parent ne 
le répétera pas dans fes defcendants. 

Après une recherche que j’ai faite 
dans une ville qui a cent mille habi- 
tants , j’ai trouvé deux hommes qui 
avoient cette fingularité. Suppofons , 
ce qui eft difficile , que trois autres 
me ioient échappés } & que fur 2 0000 
hommes on puifle compter 1 fexdigi- 
taire : la probabilité que Ion fils ou fa. 
fille ne naîtra point avec le fèxdigitif 
me eft de îoooo à 1 : & celle que 
Ion fils Sc fon petit-fils ne feront point 
fexdigitaires eft de j. 0000 fois 20000, 
ou de 400000000 à 1 : enfin U. 

S nj 
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probabilité que cette fingularité ne 
îe continueroit pas pendant trois 
générations confécutives feroit de 
8000000000000 à 1 j nombres fi 
grands que la certitude des chofes les 
mieux démontrées en Phylique n'ap- 
proche pas de ces probabilités. 

J’ai dit que j’avois trouvé dans Ber- 
lin deux lèxdigitaires 3 £c j’ai donné la 
généalogie de l’un. Je n’ai pas pu fui- 
vre avec allez d’exactitude la généalo- 
gie de l’autre , qui efl: étranger , Sc 
qui me l’a cachée : mais il a des en- 
fants lèxdigitaires ; & l’on m'a alluré 
que ce fexdigitifme étoit depuis long- 
temps héréditaire dans fa famille. Un 
Savant illuftre en Allemagne , & Mi- 
niftre du Duc de Wurtemberg , M. de 
Bulfinger étoit d'une telle famille , & 
né avec un fixieme doigt , que fes 
parents lui avoient fait couper comme 
une monftruofité. 

Le hazard me fit rencontrer une 
chienne fort finguliere , de êette elpece 
qu’on appelle à Berlin chiéns d’Illande : 
elle avoir tout le corps couleur d’ar- 
doife , & la tête entièrement jaune 5 
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fingularité que ceux qui obfèrveront 
la maniéré dont les couleurs font di- 
ftribuées fur ce genre d’animaux trou- 
veront peut-être plus rare que celle 
des doigts furnuméraires. Je voulus là 
perpétuer ; & après trois portées de 
chiens de différents peres , qui n’en 
tenoient rien , à la quatrième portée 
il m’en naquit un qui l’avoit. La merc 
mourut 3 & de ce chien , après plufieurs 
accouplements avec différentes chien- 
nes , en naquit un autre qui lui étoit 
entièrement femblable. J’ai, acbuelle- 
ment les deux. 

Il n’y a point d’animaux à qui les 
doigts furnuméraires paroiflènt plus 
fréquents qu’aux chiens. C’efl: une! 
chofè remarquable qu’ils ont d’ordinaii 
re un doigt de moins aux pieds de 
derrière qu’à ceux de devant , où ils 
en ont cinq. Cependant il n’eft pas 
rare de trouver des chiens qui ont un 
cinquième doigt aux pieds de derriè- 
re , quoique le plus foüvent détaché de 
l’os , & fans articulation. Ce cinquie-» 
me doigt des pieds de derrière eft - il 
alors un doigt furnuméraire j ou h’eft- 
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il , dans l’ordre ordinaire , qu’un doigt 
perdu de race en race dans toute l’ef- 
pece , & qui tend de temps en temps 
a reparoître ? Car les mutilations peu- 
vent être devenues héréditaires comme 
les fuperfluités. 

Pour revenir à ces petits corps ani- 
més qu’on voit dans les liqueurs fémi- 
nales , ceux qui les découvrirent les 
premiers les prirent pour des animaux. 
La maniéré dont ils paroilTent végéter , 
la promptitude avec laquelle ils chan- 
gent de figure & de groflèur , fe com- 
polènt & fe décompofênt , enfin la di- 
verfité des matières dans lefquelles on 
les rencontre , toutes ces circonftances 
ont déterminé M. de Buffon à leur 
refufer le nom à' animaux ; & les lui 
ont fait plutôt regarder comme des 
parties animées d’animaux futurs , ou 
comme des aflèmblages déjà commen- 
cés de ces parties. 

Dans la fèmence d’un certain poi- 
flon ( du calmar ) on voit des corps 
d’une ftruéhire plus finguliere , & plus 
finguliere peut - être feulement parce 
qu’on Ja voit mieux. Ce font des ef- 
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peces de pompes animées , qui après 
s’être remplies du fluide dans lequel 
elles nagent , fe vuident par une prom- 
pte éjaculation ( a ). Ces corps ne re- 
lîèmblent ni aux molécules de M. de 
Buffon , ni à l’animal dans lequel ils 
fe trouvent. Mais merveille plus grande 
encore ! Dans la farine délayée on 
trouve aufli-tôt des anguilles aflèz gran- 
des pour être apperçues à la vue Am- 
ple : ces anguilles font remplies d’autres 
petites anguilles dont elles accouchent. 
On voit des grains de bled niellé fc 
féparer dans l’eau par filets , dont cha- 
cun aufli-tôt s’anime , & préfênte aux 
yeux un petit poiflon j qui laifle à fec 
Sc fans vie pendant des années entières , 
eft toujours prêt à fe ranimer dès qu’on 
lui rend fon élément ( b ). Où en fom- 
mes-nous ? Tout ceci ne replonge-t-ii 
pas le myftere de la génération dans 
des ténèbres plus profondes que celles 

dont on l’avoit voulu tirer ? 

* '/ «• 

, f ; ’ ■ * * 

fa) Nouvelles obfervttions microf copiques de M. 
Needhtm. 

( b ) Hiftoire ntt. de M. de Buffon , tom. II. chtf. 
IX. C? obfervttiont micro ft. d* M. Needham. 
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î>i ces corps animés font les parties 
qui doivent former le corps de quel- 
que animal futur , dira-t-on que des 
parties animées chacune d'une vie pro- 
pre viennent s’unir pour ne former 
qu’un feul corps animé d’une feule vie i 
La vie , divifible comme la matière , 
fera-t-elle réuniffabîe comme elle ? Mais 
cette union comment fe fera-t-elle ? Des 
forces & des attrapions , telles que 
celles qui font mouvoir les grands 
corps de l’Univers , les planètes & les 
Cometes j celles même qui agilfent dans 
ces admirables productions que la Chy- 
mie hous fait voir fuffiront-elles ? ou 
ne faudra-t-il pas encore quelque cho- 
fe de plus ? 

LETTRE XV. . 

Sur la Médecine . 

L E grand intérêt dont eft une Scien- 
• ce pour Je genre humain fait 
qu’un grand nombre d'hommes s’y ap- 
plique j & devroit y faire elperer de 
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grands progrès. Cependant la Méde- 
cine n’en fait prelque aucun depuis 
deux mille ans 5 tandis que d’autres 
Sciences , dont l’objet nous intérefle 
peu , ont été en moins d’un fiecle 
pouflees au plus haut point de perfe- 
ction. Ce n’dt pas que dans le nom- 
bre de ceux qui s’appliquent à la Mé- 
decine il ne sien trouve plufieurs qui 
auroient de grands talents : & c’efl une 
remarque judicieufe du Chancelier Ba- 
con , qu’on trouve parmi les Médecins 
beaucoup plus d’hommes qui excellent 
dans les autres Sciences , qu’on n’en 
trouve qui excellent dans la leur. Eft- 
ce la faute de ceux qui s’y appliquent, 
ou la faute de la Science ? 

L’objet de la Médecine eft la con- 
lèrvation & la réparation du corps hu-' 
main. Laiflant à part l’influence que 
dans quelques occafions rares l’ame 
femble avoir fur l’économie animale , 
on peut bien dire que notre corps efl: 
Une pure machine , dans laquelle tout 
fe pafle félon les loix dé la méchani- 
que ordinaire : mais quelle mcrveilleu- 
fe machine .' quel nombre , quelle com- 




V 
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plication de parties ! quelle diverfité 
dans les matières dont elles font for- 
mées , dans les liqueurs qui y circu- 
lent , ou qui les baignent ! 

Je fuppofe qu'un homme infatigable 
fût parvenu à connoître toutes les par- 
ties de cette machine qui peuvent être 
apperçues par les fens 5 je vais plus 
loin , qu’il connût encore toutes celles 
que les meilleurs microfcopes lui peu- 
vent découvrir : l’effet de ces micro- 
fcopes eft limité , & ceflè à un certain 
degré de petitefle 5 au delà de ce point 
il y a encore infiniment plus de parties 
à découvrir qu’il n’en auroit découvert. 

Quelques connoiflances qu’il peut 
acquérir fur les qualités des liqueurs 
ceflent peut-être encore plutôt 5 & voilà 
où fè termine toute fa fcience polîible. 

Cette réflexion devroit fuffire pour 
faire défèfpérer à tout bon efprit de 
parvenir à lavoir ce qu’il faut faire 
pour réparer les défordres d’une telle 
machine. Ils viendront le plus fouvent 
de quelques-unes de ces parties qu'il 
n’a pu appercevoir , ou de ces liqueurs 
dont il ne connoît point la nature. 
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Les remedes dont il le fert , quoi- 
qu’en apparence plus limples 6c plus 
expofés à les iens , ne Jui font guere 
mieux connus : 6c c'eft de l'effet de 
ces matières inconnues , fur une ma- 
chine plus inconnue encore , que le 
Médecin attend la guérifon d’une ma- 
ladie dont il ignore la nature 6c la cau- 
fe. Un Hottentot feroit aufli capable 
de raccommoder une montre de Gra- 
jham , que le Médecin le plus habile 
de guérir par fa théorie un malade. 

Il eft une méthode plus raifonnable 
6c plus négligée 5 tombée dans ces der- 
niers temps dans un fi grand mépris , 
que le mot d’empirique eft devenu une 
injure pour le petit nombre de Méde- 
cins qui la fuivent. Il eft vrai que la 
plupart ne le font que parce qu’ils 
n'ont pas la fublimité de leurs confrè- 
res pour raifonner fur les maladies 8c 
les remedes : mais ce défaut feroit un 
bonheur pour eux , 6c plus encore pour 
ceux qu’ils traitent , s’ils pratiquoient 
bien cette méthode. 

C’eft peut-être un paradoxe de dire 
que le progrès qu’ont fait les Sciences 
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dans ces derniers fîecles a été préjudi- 
ciable à quelques-unes : mais la chofe 
n’en eft pas moins vraie. Frappé des 
avantages des Sciences mathématiques , 
on a voulu les porter jufques dans 
celles qui n’en étoient pas fufceptibles , 
ou qui n’en étoient pas encore fufcep- 
tibles. 

On avoit appliqué fort heureufement 
les calculs de la Géométrie aux plus 
grands phénomènes de la Nature. 
Lorfqu’on a voulu defcendrc à une 
Phyfïque plus particulière , on n’a pas 
eu le même fuccès : mais dans la Mé- 
decine on a encore moins réufli. 

J’ai connu un Médecin fameux qui 
avoit calculé mathématiquement tous 
les efFets des différentes fortes de fài- 
gnées j les nouvelles diftributions du 
làng qui doivent fè faire , &. les diffé- 
rents degrés de vîteflè qu’il acquiert 
ou perd dans chaque artere & dans 
chaque veine. Son livre alloit être 
donné à l’Imprimeur , lorfque , fur 
quelque petit fcrupule , l’Auteur me 
pria de l’examiner : je fèntis bientôt 
mon infuffifance , &c remis la chofè à 
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un grand Géomètre qui venoit de pu- 
blier un ouvrage excellent fur le mou- 
vement des fluides. Il lut le livre fur 
•la lâignée : il. y trouva réfolus une in- 
finité de problèmes infolubles , dont 
L’Auteur n’avoit pas foupçonné la diffi- 
culté j & démontra qu’il n’y avoit pas 
une propofition qui pût fubfifter. Le 
Médecin jeta fon livre au feu , & n’en 
continua pas moins de faire faigner fcs 
malades fuivant fa théorie. 

C’eft une erreur prefque univerfèllc 
de croire que le plus habile Anatomi- 
fte eft le meilleur Médecin. Hippocrate 
ne penfoit pas ainfi , lorfqu’il a dit que 
l’Anatomie étoit moins utile au Méde- 
cin qu’au Peintre. Et fi la choie avoit 
befoin d’une autre autorité , l’Hippo- 
crate de nos jours , Sydenham en a 
porté le même jugement (a). 

J’ai parlé ici -des inconvénients qui 
résultent de croire qu’on puifle appli- 
quer le calcul mathématique à la ma- 
chine du corps humain : la connoi- 
fifance imparfaite de cette machine 
peut plus fouvent égarer le Médecin 

( a ) Sydenham , tract, de hydrefe. 
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que le conduire. Une autre fourcc 
d’erreur vient de ce qui lui manque 
dans la connoifîànce des remedes. Liiez 
les livres qui en traitent , vous ne croi- 
rez pas qu’aucune maladie puifle échap- 
per à leurs vertus 5 oblèrvez l’effet de 
chacun , vous verrez qu’à l’exception 
du quinquina , de l’opium 6c du mer- 
cure , toutes ces vertus font imagi- 
naires. 

Je ne voudrois pas qu’on crût par 
tout ce que je viens de dire que , fi 
j’étois malade , je méprifafle abfolument 
le fecours des Médecins. J’ai déjà in- 
diqué ceux dont je préférerois la mé- 
thode : en effet fi j’en trouvois un qui 
opposât un filence modefte aux dif- 
cours de fes confrères } qui obfèrvât 
tout , & n’expliquât rien j qui recon- 
nût bien fon ignorance 5 je le croirois 
Je plus habile de tous. 

Pour revenir aux caufès du peu de 
progrès qu’a fait la Médecine , je crois 
que nous trouverons la principale dans 
le but que fe propofênt ceux qui la 
pratiquent , & dans la maniéré dont 
ils parviennent à ce but. Dans tous 

les 
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les autres arts les bons fuccès font feuls 
récompenfés 5 le Peintre qui a fait un 
mauvais tableau , le Poète qui fait une 
mauvailè comédie , ont perdu leur pei- 
ne Sc leur temps : ici les mauvais fuc- 
cès comme les bons font également 
payés j la fortune du Médecin ne dé- 
pend que du nombre de vilites qu’il 
a faites , & de la quantité de remedes 
qu’il a ordonnés. 

■ II.. M, I ■■■ ! mm 

LETTRE XVI. 

Sur la maladie . 

Q Uelques Auteurs , par un goût 
peu fenfé du paradoxe , ou pour 
faire briller mal-à-propos leur efprit , 
fc (ont avifés de faire l’éloge de la 
goutte , de la fievre & de la pierre : 
je ne les imiterai point ici. Je n’en- 
treprendrai point de faire l’éloge d’un 
état que tout le monde regarde com- 
me très-malheureux } je veux feule- 
ment examiner s’il n’y a pas dans la 
maladie des avantages réels capables 
Oeuv. de Mauÿert. Tome IL T 
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de nous confoler , capables même de 
nous y procurer des plaifirs. Je parle ici 
d’après ma propre expérience , je rap- 
porte quelques réflexions qu’une ma- 
ladie de poitrine longue & défefpéréc 
m’a fait faire. 

Le véritable mal indépendant des 
tirconftances , des troubles , de la crain- 
te , des inquiétudes , & de l’efpérance , 
c’eft: la douleur. Il n’y a point de ma- 
ladie qui ne la fafle reflentir: vouloir 
donc faire l’éloge de la fievre ou de la 
goutte , eft quelque choie d’aulli ridicu- 
le que de foutenir avec quelques Stoï- 
ciens que la douleur n’eft pas un mal. 

A la vérité il eft des maux qu’on 
fupporte avec joie , & qui deviennent 
des elpeces de biens par l’elpérance 
d’un état meilleur qui les accompagne 
ou qui les fuit. La douleur d’une opé- 
ration qui nous délivre des douleurs 
de la pierre ou du dégoût d’un ulcère 
eft: de ce genre ; & l’on y peut rappor- 
ter toutes les criïês qu’on éprouve dans 
le cours d’une maladie : un redouble- 
ment qui doit confumer la matière 
d’-tme fievre , un mouvement doulou- 
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reux qui doit procurer la dépuration 
d’une humeur nuifible j ces accidents 
doivent être regardés par le malade 
comme de vrais biens. 

Ce n’eft pas de ces cas trop évidents, 
où l’augmentation du mal eft une ef- 
pece de remede , que je parle > c’eft 
des maladies mêmes : & je dis que 
quelquefois on y peut trouver de véri- 
tables avantages. Je n’en excepte que 
celles qui caufènt de grandes douleurs : 
mais celles-là ne font pas de longue 
duree } & même , pendant qu’elles do- 
rent , quelque petit changement qui 
arrive , une fituarion nouvelle , une 
boifion rafraîchilTante , peuvent faire 
des moments délicieux. Il en eft de 
ces plaifirs comme de plufieurs autres * 
dont on. n’a point l’idée fi on ne les 
a goûtés : il n’y a que les malades qui 
connoiflènt ceux-ci. ' : • i.: v; ' 

Dans les longues maladies on (buffre 
peu , ou même quelquefois on ne fou- 
ffre point du tout : & c’eft de cet état 
que je dis qu’il y a des avantages à 
retirer pour quelqu’un qui n’appréhen- 
de pas la mort. 
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Si le malade Ce trouve dans l’aifan- 
ce , avec un nombre fuffifànt de Do- 
meftiques , entouré d’amis qui ne foient 
ni trop attendris ni trop peu fenfibles 
à fon état , il fera délivré de bien des 
gênes auxquelles il eft rare que les 
gens en fànté ne foient pas affujettis, 
pour peu de plaifirs qu’il aura perdus , 
il aura trouvé beaucoup de repos. Une 
infinité d’objets qui troubloient fon 
ame ne l’effleureront plus 5 tous Ces de - 
ürs Ce réduiront à un petit nombre de 
befoins , qu’il peut chaque jour fatis- 
faire. Il lui falloit des palais , des jar- 
dins , & des parcs î il borne bientôt 
lès domaines à fà chambre 5 & quel- 
ques petits arrangements qu’il y fait lui 
caufènt autant de plaifir que de grands 
bâtiments que dans d’autres temps il 
auroit fait élever. J’ai connu un hom- 
me refpedable qu’une maladie fèmbla- 
ble à la mienne avoit conduit à ce 
point. J’ai vu cet homme qui occupoit 
une vafte maifon , trop petite aupara- 
vant pour lui , réduit dans la plus 
petite de fes chambres , Ce faire une 
occupation agréable de l’arrangement 
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de quelques eftampes $ & cet efprit , 
auparavant rempli des plus grands ob- 
jets qui occupaient l'Europe , trouver 
de véritables amufements dans des jeux 
à peine capables d’amulèr des enfants 
qui fe portent bien. 

Tels font les premiers avantages : il 
en efl: d’autres plus grands , qu’une 
longue maladie procure. Elle fait per- 
dre aux objets cette réalité qu’ils ne 
tiennent que d’une imagination trop 
vigoureufe s elle tient toutes les pat 
fions dans le lilence. L’amour n’excite 
plus de tumulte dans un cœur dont le 
mouvement fe rallentit. La haine eft 
détruite lorfque les bras ont perdu 
leur force. L’amour propre , la plus diffi- 
cile à fatisfaire de toutes nos pallions , 
s’éteint , ou le contente de l’elpérance 
d’une épitaphe. 

Dans cette difpofition le Ciel offre 
fes biens au malade i il trouve ici des 
plailirs qu’il n’avoit point encore con- 
nus : lès forces diminuent , l’ame fe reti- 
re peu à peu de tout ce qui lui devient 
inutile j 8c la mort vient faire ceflèr 
toutes les Ululions & toutes les peines. 

T *** 
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Sur la B^eligion, 

V O i c i la chofe de toutes la plus 
importante , & celle pour laquelle 
les foins qu’on le donne font le moins 
proportionnés à la grandeur de l’objet* 
Je parle de la Religion , dont les uns 
fe moquent fans l’entendre , que les 
autres adorent làns l’avoir examinée , 
& dont un fi petit nombre obferve les 
véritables préceptes. 

Il paroîtra peut-être fuperflu de re- 
lever un préjugé qui fe prélénte ici : 
mais j’en ai vu faire tant de parade , 
que je ne crois pas inutile de nous y 
arrêter un moment. Les uns penfent 
que l’elprit confifte à fecouer le joug 
de la Religion , & qu’il n’y a que les 
lots qui n’ofent s’én affranchir : les au- 
tres croient que tous ceux dont le fu- 
ffrage mérite d’être compté font per- 
fuadés de la vérité de fes dogmes. 

Si l’on vouloit faire fur cela quelque 
calcul , il faudrait d’une part retran- 

* 
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cher tout le peuple , de l’autre tous les 
Philolophes auxquels les vérités de la 
Religion n’ont point été connues : faire 
entrer enfuite en confidération l’inté- 
rêt de ceux qui écrivent ou qui par-» 
lent fur ces matières j car on peut dire 
qu’il n’y a que des étourdis qui , s’ils 
en penfent délàvantageufement , ofent 
le laifler voir. Mais je crois tout ce 
calcul inutile : la Religion ne tient 
point aux autres parties de nos con- 
noiffances j elle n’eft appuyée , ni fur 
les principes des Mathématiques , ni 
fur ceux de la Philofophie : fes dogmes 
font d’un ordre qui n’a aucune liaifon 
avec aucun autre ordre de nos idées , 
êc forment dans notre efprit une Scien- 
ce entièrement à part , qu’on ne làu- 
roit dire qui s’accorde ni qui répugne 
avec nos autres Sciences. 

La queftion , fi le nombre des Phi- 
lofophes qui rejettent la Religion eft 
plus grand ou plus petit que le nom- 
bre de ceux qui l’admettent , eft donc 
indifférente pour décider s’il faut l’ad- 
mettre ou la rejeter. Il y a eu fans 
doute de grands génies qui n’en ont 



LETTRE XVII 



pas eu une opinion aflèz favorable : 
je crois cependant que le plus grand 
nombre des grands hommes fe trouve- 
roit dans le parti religieux : mais en- 
core un coup je ne crois pas que ce 
parti puiflè en tirer un grand avantage. 

Je fuis bien éloigné d’accorder ici 
rien aux incrédules : cependant il faut 
avouer que fi le libertinage fait tenir 
à quelques gens des difcours injurieux 
contre la Religion 5 ce n’eft que par 
hypocrifie , ou par une folle préem- 
ption , que d’autres fe vantent de la 
démontrer rigoureulèment : l’homme 
fàge fe tiendra également éloigné de 
deux extrémités qui , bien qu’inégale- 
ment dangereulès , font également éloi- 
gnées du vrai. 

Il n’eft pas néceflàire que la vérité 
de la Religion foit démontrée pour 
condamner l’impie , il fuffit qu’elle foit 
poftible j le moindre degré de poflibili- 
té rend infenfé tout ce qu’on dit con- 
tre. Or quels font les efprits aflèz bor- 
nés ou allez faux pour croire l’impofli- 
bilité de la Religion démontrée ? 

Ses dogmes nous révoltent : mais la. 
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Nature n’offre-t-elle pas à notre rai- 
fon des chofes révoltantes ? Les vérités 
mathématiques même ne nous préfen- 
tent-elles pas des faces par lelquelles 
elles nous fcandalifont , & fous Ief- 
quelles elles paroîtroient fauflès à tous 
ceux qui ne font pas allez Géomètres ? 
Quel eft l’homme qui au premier abord 
ne rejettera pas tout ce qu’on lui dit 
des incommenfurables } qu’il y a des 
quantités telles que , divifëes en parties 
fi petites qu’on voudra , jamais les par- 
ties de l’une ne pourront mefurer l’au- 
tre exa&ement $ qu’il y a des lignes 
qui , s’approchant toujours , ne par- 
viendront jamais à fo rencontrer j qu’il 
y a des fuites infinies de nombres dont 
tous les termes ajoutés enfomble ne 
font qu’une fomme finie ? Cependant 
ces merveilles ne font que les fuites 
néceflàires de la nature de l’étendue , 
dont l’idée eft la plus fimplc & la plus 
claire de toutes celles qui appartien- 
nent à l’efprit humain. Que devons- 
nous penfer des phénomènes qui dé- 
pendront d’un Etre dont nous fommes 
fi éloignés d’avoir l’idée complette ? 
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C’eft n’être pas Philofophe que de nier 
ce qui n’eft pas impoflible 5 c’eft n’ètre 
pas homme que de braver un fi grand, 
péril. 
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Sur la divination . 

* # 

L ’Homme jeté dans le fleuve du 
temps , entraîné par le courant 
comme tout le relie , contemple ce 
qui flotte autour de lui dans le petit 
elpace où s’étend fa vue 5 ce qui efl: 
trop éloigné , tant au deflous de lui 
qu’au deflus , lui échappe. 

Cependant les deux parties du fleu- 
ve ne lui échappent pas de la même 
maniéré : par la chaîne de lès perce- 
ptions il lie avec le préfent quelque 
partie du pafle , qui par là le repré-> 
lente à lui 5 il ne paroît avoir aucun 
droit fur l’avenir. 

Si l’homme n’avoit que ce moyen 
de le reprélènter le pafle , fes connoi- 
flànces le réduiroient à bien peu de 
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chofe. SlWFcliez les nations les plus 
fauvages on trouve déjà quelque chofe 
de plus que la fuite des événements 
vus par le même homme : toutes ont 
une efpece de tradition par laquelle 
chaque homme voit une partie du pa- 
fle par les yeux de ceux qui ont vécu 
avant lui. 

Cette tradition eft une efpece d’in- 
ftrument par le moyen duquel l’homme 
aggrandit Ton être : mais un inftru- 
ment bien plus parfait fè trouve dans 
les lignes durables qu’il a inventés 
pour marquer les événements pafles. 
Cet inftrument lui rappelle les fiecles 
les plus reculés avec plus de fureté 
que ne pourroit faire la mémoire la 
plus heureufe , ni la tradition la plus 
fuivie. • 

Mais au fond la connoifïànce de ces 
temps ne lui appartient point en pro- 
pre > il n’y eft parvenu que par indu- 
ftrie. Ce qui proprement lui appartient 
eft ce qu’il auroit quand il fêroit feul 
fur la Terre : & alors toute la fcience 
des événements fè réduiroit à la petite 
partie qu’il voit , & à la partie plus 
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petite encore qui eft rJQPQrans là 
mémoire. 

L'acte par lequel la mémoire nous 
rappelle le pafle eft peut-être le phé- 
nomène le plus merveilleux de notre 
ame, peut-être même plus incompré- 
henfible encore que la perception des 
objets préfents. Et fi nous n'en avions 
pas l’expérience , & qu’on nous dît 
qu’il y a des hommes qui fe reprélèn- 
tent le pafle , nous ne croirions peut- 
être pas la choie plus poflible que fi 
l’on nous difoit qu'il y en a qui voient 
l’avenir. 

Ce n’eft: pas que tout étant lié dans 
la Nature , un efprit allez valte ne 
pût , par la petite partie qu’il apper- 
çoit de l’état préfent de l’Univers , 
découvrir tous les états qui l’ont pré- 
cédé , & tous ceux qui doivent le fui- 
vre : mais nos efprits lont bien éloi- 
gnés de ce degré d’étendue. La mé- 
moire ne nous repréfentc point le pafle 
par la vue de la connexion qu'il a avec 
le tout : elle ne nous le . rappelle que 
par des rapports particuliers qu’il a 
avec notre perception préfente. 
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Des liaifons arbitraires font ce qu'on 
appelle la mémoire artificielle ; les récits 
des autres hommes forment la tradition : 
l'écriture eft de tous les moyens d’in- 
ftru&ion le plus univerfel & le plus 
fur. Cependant , comme je l’ai déjà 
dit , tous ces moyens ne font que des 
inftruments en quelque forte étrangers 
à l’homme. Des peuples entiers font 
privés du plus utile : S c tous les hom- 
mes different extrêmement par les di- 
fférents degrés de perfection où ils les 
ont pouffés. On peut dire que la foience 
du paffé eft un art né de l’induftrie 
humaine, £c qui auroit pu n’être jamais 
connu. . • _ i f 

De tout temps on a cherché l’art 
oppofé , celui de prévoir l’avenir. Le 
premier moyen qui fo préfente eft de 
tirer de l’état préfont les conféquences 
les plus probables pour l’état futur : 
mais ceci ne va pas loin , & ne peut 
s’appeller que prudence. Nous venons 
de voir combien nous fommes peu en 
état de parvenir par cette voie à une 
foience allurée. 

Quant à cet art , qu’on peut appeller 
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divination , comme nous ne trouvons 
en nous- mêmes rien qui puiflè nous en 
faciliter les moyens , on en a cherché 
ailleurs de tous côtés les principes , & 
fouvent dans les rapports les plus fan- 
tafques. Des nations d’ailleurs très-éclai- 
rées ont voulu découvrir l’événement 
d’une bataille dans le vol des oifeaux , 
dans les entrailles d’un bœuf, dans la 
maniéré dont des poulets mangeoient. 
D’autres ont cherché dans les Cieux 
ce qui devoit arriver fur la Terre : ils 
ont cru pouvoir découvrir des rapports 
entre les événements , & les configura- 
tions des aftres } ils en ont formé une 
fcience chimérique , long temps culti- 
vée en Europe , & qui eft encore dans 
i’Afie la première de toutes. Tandis 
que les Amériquains manquent de l’art 
de fe rappeller le pafle , les peuples de 
l’Afie lé flattent de pofleder celui de 
découvrir l’avenir. Les Européens ont 
été long-temps prelque aufli ignorants 
que les uns , ôc aufli préfomptueux 
que les autres. ' * 

Je fuis bien éloigné de croire qu’on 
lâche, prévoir les événements futurs par 
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les différents afpe&s des corps céleftes , 
ni par aucun des moyens que les De- 
vins mettent en ulàge : cependant j’a- 
voue que la plupart des obje&ions de 
ceux qui ont attaqué cet art ne me 
paroiflènt guere plus fortes que les 
raifons de ceux qui le foutiennent. De 
ce qu’on ne voit point l’influence que 
les corps céleftes auraient fur les choies 
de la Terre on veut décider hardiment 
qu’il eft impoflible qu’ils en aienti: ja- 
mais on ne le prouvera. Mais accor- 
dons que ce ne foit point une vérita- 
ble influence: il eft du moins plus que 
vrailêmblable qu’il y a un rapport mu- 
tuel & nécellàire entre toutes les parties 
de l’Univers , dont les événements ne 
font que les fuites. Et fl l’on avoit 
vu un certain nombre de fois qu’un 
homme né fous une certaine configu- 
ration des planètes a toujours éprouvé 
quelque grand malheur , je crois qu’il 
y a peu de Philofophes qui , fe trouvant 
dans de telles circonftances , n’en re- 
dautaflènt l’augure. Je le répète , ce 
n’eftpas que je croie qu’il y ait jamais 
eu allez d’obfcrvations faites pour qu’oa 
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y pût fonder les réglés de l’Aftrologie : 
mais on emploie contre elle les raifon- 
nements d’une Philofophie qui n’eft 
guere plus allurée. 

Je reviens à Telpece d’égalité où le 
pafle & l’avenir font pour nous : il n’y 
a proprement que le préfent qui nous 
appartienne. Cependant un art fans 
lequel on a 11 long - temps vécu , &; 
dont la découverte ne paroit que l’efièt 
duhazard, la trace de certains carade- 
res , nous met à portée de voir tous 
les événements arrivés dans les temps 
les plus éloignés de nous : pourroit-on 
a durer qu’aucun art ne loit podible 
qui nous dévoilât les événements qui 
arriveront ? 

Ces événements font contenus dans 
thaque état aduel de l’Univers : pour 
les en tirer il ne faudroit qu’adez de 
lumières j mais des lumières peut-être 
telles qu’elles ne font pas à efpérer pour 
rhumanité. 

La voie de l’expérience paroît plus 
à notre portée 5 & c’eft à cette mé- 
thode que les Adrologues prétendent 
devoir leurs réglés. Mais quand il y 

auroit 
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auroit certains rapports toujours les mê- 
mes entre les événements & les confi- 
gurations céleftes , quel nombre d’ex- ' 
périences faudrait - il , quelle fuite de 
fiecles faudroit-il y employer pour dé- 
couvrir ces réglés?. 

L’art par lequel ori étend la mé- 
moire , les fecours par Iefquels on for- 
tifie l’imagination , les moyens par lef- 
quels on la détruit ou on la fufpend j 
tous ces phénomènes , fi Ton y réflé- 
chit avec aflèz d’attention , pourront 
faire douter fi , par quelque art fèm- 
blable , on ne pourrait pas porter l’i- 
magination jufqu’à des repréfèntations 
anticipées. Si notre induftrie ne le 
peut, n’y a-t-il pas eu des hommes 
privilégiés à qui la connoiflance de 
l’avenir a été accordée ? 

Il fèmble que les perceptions du 
pafle , du préfent & de l’avenir , ne 
different que par le degré d’a&ivité 
où fe trouve l’âme : appefantie par la 
fuite de fes perceptions , elle voit le 
pafle 5 fon état ordinaire lui montre le 
préfent $ un état plus exalté lui ferait 
peut-être découvrir l’avenir. Et cela 
Oeuv. de Maupert . Tome U. V 
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ne feroit peut-être pas fi merveilleux 
que de la voir fe repréfènter des choies 
qui n’ont exifté , qui n’exiftent point , 
& qui n’exifteront jamais : nous avons 
befoin de toute notre expérience pour 
ne pas ajouter de foi à nos longes. 

Si l’on examine philofophiqüement 
les fyftêmes auxquels il faut avoir re- 
cours pour expliquer comment nous 
appercevons les objets , peut-être tout 
ce que nous Venons de dire ne paraî- 
tra- t-il plus aufti étrange qu’il peut 
l’avoir paru d’abord. S’il n’y a aucun 
rapport réel entre les objets & cette 
fubftance fpirituelle qui les apperçoit j 
fi nos perceptions ont dans l’ame leur 
propre caüfé , & ne fe rapportent aux 
objets que par concorhitance , ou par 
une harmonie préétablie j ou fi les ob- 
jets ne font que les caufes occafion- 
fielles dé la manifeftatiort que Dieu 
Veut bien faire à l’ame d’une fubftance 
Ou s’en trouvent tous les archétypes } 
la perception du pafle ni celle de l’a- 
Venir ne feront guere plus difficiles à 
comprendre que celle du préfent. 
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Sur l'art de prolonger la vie • 

P lusieurs fameu* problèmes flat- 
tent & tourmentent bien des e£ 
prits. Pour les ranger félon leur im- 
portance plus que dans l’ordre de leur 
poffibilité , on doit citer : i°. le fkeret 
de prolonger la vie , ou même de parve- 
nir à l'immortalité ; i °. la pierre philofià- 
phdle , oti le fecret de faire de l'or ; 3 ° . ht 
découverte des longitudes ; 4 0 . le mou. - 
VeméUt perpétuel ; 5 0 . enfin là quadrà - 
turè du cercle. 

Comme des gens de toute trempe ffe 
font appliques à ces recherches , mille 
erreurs fe f ont accumulées 5 on a reni- 
pli de mauvais livres d’hiftoires fabu- 
îeufos. Les uns cfoient tous ces ptc>- 
blêmes également pdffibles , les autres 
egalement défefpérés. Tout le mondfe 
en parle , prefque perfonne ne fait eh 
quoi ils confident. 

Le peu dont les pins longues vies 

Vij 
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different chez tous les habitants de la 
Terre doit faire croire qu’il eft pour 
la vie humaine un terme qu’il eft inu- 
tile de chercher à reculer. Cependant, 
fans remonter à ces temps où la vie 
de nos peres étoit de huit à neuf fie* 
clés nous trouvons des exemples ré- 
cents qui peuvent faire penfer qu’il y 
a dans l’homme quelque fource de vie 
plus longue que la vie ordinaire. 

Des Médecins , des Philofophes mê- 
me ont travaillé à la découvrir 5 & le 
grand Defcartes , & le grand Bacon , 
n’ont cru la chofè ni impoflîble ni 
trop forte pour leurs recherches. Il n’y 
a guere d’apparence que ce foit par 
une certaine nourriture qu’on y puiflè 
parvenir : depuis que la multitude im- 
menfe des hommes eft répandue fur 
la Terre , & a eflayé tant de différen- 
tes fortes d’aliments que produifènt 
fes différentes régions , il ne feroit 
guere poflible que quelqu’un n’eût 
trouvé celui qui prolongeroit nos jours j 
& fi quelqu’un l’avoit trouvé , il feroit 
connu de tous. Il ne paroît pas non 
plus qu’on puiffe efpérer grand’chofê 
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d’un certain régime : tout l’art de nos 
cuifîniers , ni tant de divers fyffcèmes 
de nourriture , que la religion ou la 
fuperftition ont inventés , ne produi- 
sit pas une différence bien fenfîble 
dans la durée de la vie. 

Chercher le fècret de la prolonger 
dans les minéraux & les métaux , pa- 
roît une injure faite à la Nature. Elle 
auroit renfermé dans les entrailles de 
la Terre un tréfor fi utile ! Elle , qui 
veut que tout vive , auroit caché dans 
des matières fi peu propres à être nos 
aliments ce qui doit prolonger la vie ! 
Et ce ne ieroit que^par les opérations 
les plus fubtiles de la Chymie qu’on 
parviendroit à fuivre le defTein de la 
Nature le plus marqué ! 

C’eft , je crois , encore plus l’intérêt 
que l’ignorance qui ba fait- fuppofêr ; 
dans l’or le remede üniverfel ; inventer^ 
for potable , ■& toutes; fes quintejfencès • 
dont on raconte tant de merveilles.’ 
Outre une certaine illnfion. que l’or» 
peut avoir faite à i’efprit des Chy- 
miftes 5 en tirant leurs remedes de 
la matière Ja plus précieufe , ils fè 
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font mis en droit de les mieux vendre. 

D’autres confidérant le lang comme 
la fource de la vie , ont cru pouvoir 
rajeunir le vieillard en faifant couler 
dans lès veines le fang d J un homme 
jeune & vigoureux. On a poufle la 
choie jufqu'à en faire des eflfais , qui 
ont démontre combien elle étoit ex- 
travagante. 

La première idée qui fç prélènte , 
c’eft que le corps humain étant une 
véritable machine , l’a&ion l’ufe inlèn- 
flblement , & une certaine quantité de 
mouvement la détruit. Cependant h 
l’on réfléchit fur .ee que les dqfordres 
qui lui arrivent; le réparent d’eux- 
mêmes , ou tendent à fe réparer , on 
ne peut plus la comparer autf machi- 
nes 1 ordinaires. C’eft \me machine vé- 
gétante , c’eft-à-dire , dont les parties 
font fulceptibles de développement & 
d'augmentation >,&; qui > dés qu’elle a 
été une fois mife en mouvement,, tend 
continuellement à un. certain point de 
maturité. Gettc maturité n’eft point 
l’âge de la force ,[ n’eft point l’âge vi- 
eil , c’efl: la mort. Le dernicr^accroilTe- 

i ■ v 
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ment ferme le paflàge aux fluides fub* 
tils qui dévoient couler dans les plus, 
petits vaitlèaux , durcit les parties dont 
la foupleflè entretenait la vie 5 la vé-? 
gétation eft accomplie : le dernier effet 
de la végétation éc de la vie, eft la 
mort. : 

Le feul moyen donc par lequel on 
pourroit peut-être prolonger nos jours , 
feroit de fufpendre ou de rallentir cette 
végétation. Et ce qui fe paflè dans les 
plantes & dans quelques animaux pa- 
roît confirmer cette idée. 

Le rallentiflèment ou l’accélération 
du mouvement de k fevc prolonge ou 
abrégé fenfiblement la durée dés plan-» 
tes. Des oignons , dans des caves dont 
le froid empêche leur développement 
fè conlèrvent bien . plus long - temps 
qu’ils ne feront fi la chaleur ou ks 
fucs de la terre mettent leurs parties 
en activité. Au contraire , d’autres plan* 
tes * ou des arhres accoutumés au repos 
de l’hiver , durent peu fi la chaleur 
des ferrçs les force à végéter dans tou* 
tes les làilôns. 

Les oeufs des oilèaux , & de diftér 
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rentes fortes d’infe&es , font ces ani- 
maux mêmes renfermés dans la co- 
quille. Ils y ont déjà une efpece de 
vie : 6c l’on peut la prolonger long- 
temps , en leur faifànt éviter la cha- 
leur , qui feule conduit cette vie à fa 
maturité. 

: Plusieurs infe&es ont leur vie par- 
tagée en différentes périodes. Sans par- 
ler de celle qu’ils ont dans l’œuf , 6c 
de celle qu’ils ont peut-être eue aupa- 
ravant > fortis de l’œuf , ils végètent 
6c croifîènt jufqu’à un certain terme , 
où perdant tout-a-coup le mouvement, 
ils le retrouvent dans une autre efpe- 
ee d’œuf , fous les enveloppes de la 
chryfalide y qu’au bout de quelque 
temps ils brifent pour recommencer à 
vivre de nouveau. Or non feulement 
On peut prolonger ou retarder la vie 
de ces infeéies pendant qu’ils font dans 
Je premier œuf, en empêchant cet œuf 
d’éclorre > mais on peut encore la pro- 
longer ou la retarder lor/qu’ils font 
fous la forme de chryfalide , en les 
tenant feulement dans un lieu froid , 
c-’efe-à-dire en diminuant ou-fufpendant 
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Fadivité du mouvement de leurs par- 
ties. Et n’allez pas croire que cette 
prolongation ou ce délai qu’on peut 
caufer à la vie de ces infectes foit peu 
confidérable , elle peut aller jufqu’à 
des années : & fur une vie dont la 
durée ordinaire n’efl que de quelques 
jours , des années font plus que ne fe- 
roient pour nous plufieurs fiecles. 

Si donc on trouvoit l’art de rallen- 
tir la végétation de nos corps , peut- 
être parviendroit - on à augmenter de 
beaucoup la durée de notre vie. Ou 
fi l’on pouvoir les tenir dans une fut 
penfion plus parfaite de leurs fondions , 
peut-être parviendroit - on à remettre 
différentes périodes de notre, vie à des 
temps fort éloignés. ; ; 

Je ferois aufli chimérique que ceux 
qui cherchent le fecret de l’immortali- 
té , fi je donnois ceci comme des mo- 
yens aduellement applicables pour pro- 
longer la vie humaine : mais je ne fuis 
pas non plus fi timide que je n’ofe 
croire poflible quelqud chofe de plus 
que ce qui s’obferve dans le cours or- 
dinaire. La-Naturc ■ donne à- tous ; mo- . 
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tnents des preuves qu’elle ohlèrve dans 
toutes Tes opérations une grande ana-^ 
logie j & qu’elle a traité ï’efpece hu- 
maine ôc celle des animaux avec allez, 
d’égalité, ... 



LETTRE XX. 

Sur la pierre philo fùphale. 

. . / • . * 

L ’Otf traite de fous ceux qui cher- 
chent la pierre philolbphale j & 
l’on a raifon. Il eft trop peu probable 

2 u’on la trouve , 6c il l’eft trop qu’otv 
; ruinera à la chercher. On raconte, 
il eft vrai , mille hiftoires merveilleufes 
fur cette matière j & même des pet-: 
fpnnes qui n’ont aucun intérêt à trom- 
per , les racontent. Un Prince d’AUe-, 
magne , homme d’efprit , m’afluroit un 
jour qu’ayant reçu chez lui un Adepte 
à qui il n’avoit donné que la nourri- 
ture U le charbon , vit cet homme 
au bout de quelques mois venir prendre 
congé de lui , en lui faifant préfent 
de quinze marcs d’or. Le &crec du 
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remede univerfel marche d'ordinaire 
avec celui-ci , comme fi l’un fans l’au- 
tre n’étoit pas allez précieux. Prefquc 
tous cçux qui favent faire l’pr favent 
au(Ii prolonger la vie jufqu’à plufieurs 
fieçles. Quand ils ont exercé leur art 
quelques centaines d’années en Europe, 
ils le retirent chez le Mogql , parçpu- 
rant 8c enrichiftant lous des haillons 
toutes les régions de la Terre. 

Je ne m’amuferai pas à raconter 
toutes les hiftoires de cette efpece , ni 
tous les procédés merveilleux dont les 
livres des Alchymiftps font remplis : mai* 
je remarquerai que parmi les plus ha- 
biles Chymiftes > pendant que les uns 
palfont leur vie dans cette recherche, 
îes autres s’en moquent , 8c croient la 
çhofo impoffible. Il eft d’un Philofo- 
phe d’examiner la poffibilité de ce pro- 
blème , fans beaucoup s’erabarraflèr de» 
le réfoudre. \ 

La Phyfique le réduira £ ceçi. Ou 
i°. toute la matière eft homogène : 
8c alors les différents corps de la Na-^ 
turc ne different que par les diffé- 
rentes figures 8c les différents arrau- 
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gements des parties de cette matière.- 
Ou i°. toutes les parties de la ma- 
tière le réduifènt à un certain nombre 
de genres , qui font les éléments de 
tous les corps , tels à peu près que les 
Chymiftes les fuppofent , quoiqu'ils ne 
fôient pas d’accord , ni fur le nombre , 
ni fur la nature de leurs éléments : 
& alors les corps ne different que par 
les différentes dofes & combinaifons de 
ces ingrédients. 

: Ou 3 toutes les parties de la ma- 
tière font auffi variées elles - mêmes 
que tous les différents corps de la Na- 
ture : & alors chacun de ces corps fera 
compofe de parties primitivement fem- 
blables à lui j l’or ne fera formé que 
de parties d’or , le fer que de parties de 
fer , le bois que de parties de bois , &c. 

- Dans la première fuppofition , il fe- 
roit téméraire de dire qu'il fût im- 
poffible de donner dans quelques corps 
aux parties de la matière une autre 
figure & un autre arrangement que 
ceux qu’elles ont j & il n'en faudroit 
pas davantage pour changer le plomb 
ou la laine en or. > -j ^ - 
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Dans la fécondé , on ne peut pas 
dire qu’on ne pût parvenir à trouver 
les dofes & les combinaifons des in- 
grédients élémentaires néceflàires pour 
la production de for. 

Dans la troifieme , on leroit en- 
core moins fondé à aflurer qu’aucun 
corps de la Nature , excepté l’or , 
ne contient des parties orifiques j &c 
qu’il fût impoflible de les en tirer. 

Sous quelque alpect donc qu’on 
confidere la pierre philofophale , on 
n’en peut prouver l’impolîibilité. Il eft 
aifé de voir la folie de ceux qui em- 
ploient leur temps & leurs biens à la 
chercher : c’eft que Ion prix n’eft pas 
encore allez grand pour contrebalan- 
cer le peu de probabilité qu’il y a qu’on 
la trouve. 
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Sur la longitude. 

L A découverte des longitudes fut 
mer peut être mile immédiate- 
ment après celles dont nous venons 
de parler. 

Pour vous donner une jufte idée 
de ce problème , il faut voüs rappel- 
îer quelques principes de la fphere. 
La Terre eft, comme tout le monde 
fait , un globe , ou un fphéroïde fi peu 
applati qü’on peut la confidérer ici 
comme un globe. Sa révolution fur 
Ion axe fait paraître à lès habitants 
que tous les corps céleftres avec le Ciel 
entier , excepté les deux points qui 
répondent aux extrémités de l'axe , 
tournent autour d’elle dans l’efpace de 
vingt-quatre heures. Le cercle égale- 
ment éloigné des deux pôles , qui par- 
tage la Terre en deux hémifpheres , 
s’appelle l 'équateur : & tous les cercles 
perpendiculaires à celui-là qui vont fe 
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rendre aux pôles font les méridiens. 
Celui de ces derniers cercles qui pafte 
par le lieu où fè trouvé chaque habi- 
tant de la Terre eft fon méridien : c’eft 
dans fon plan que le Soleil fè trouve 
tous les jours lorfqu’il eft midi pour 
lui. C’eft dans le même plan que le 
trouve fuccefîivement chaque Etoile 
dans l’efpace de vingt-quatre heures. 
Chaque peuple placé fous le même 
méridien voit le même aftre y arriver 
au même inftant : mais tous ne l’ÿ 
Voient pas de la même hauteur. 

Un aftre placé au pôle , par exem* 
pie , paroît perpendiculairement élevé 
fur la tête de celui qui fèroit placé à 
l’extrémité dü méridien qui répond ali 
pôle 5 & paroît dans l’horizon à celui 
qui le roi t au point du méridien qtii 
coupe l’équateur. Tous leS peuples qui 
fe trouvent entre ces deux points du 
inéridien verront l’aftre à différentes 
hauteurs j & par la hauteur où chacun 
le verra , il connoîtra la diftance où 
il eft de l’éqüateur , ou la hauteur du 
pôle , qu'on appelle la latitude. Il làura 
qu’il eft dans un cerclé parallèle A 
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l’équateur , qui en eft éloigné d’une 
diftance connue : mais il ne fait point 
encore dans quel point de ce cercle 
il eft , fous quel méridien il Ce trouve* 
Le mouvement uniforme de la ré- 
volution de la Terre en vingt-quatre 
heures fait que fi l’on fuppolé fès mé- 
ridiens tracés à égales diftances , 3 60 
par exemple à un degré de diftance 
l’un de l’autre , chacun de ces méri- 
diens fe préfèntera fucceflivement au 
Soleil , ou à quelque aftre fuppofé fixe 
dans les Cieux , à quatre minutes d’in- 
tervalle l’un de l’autre. Si donc on 
connoît le temps écoulé entre les deux 
midis fous deux méridiens différents , 
par ce temps écoulé entre les deux 
midis l’on connoîtra la diftance dont 
ces deux méridiens font éloignés j ce 
qui s’appelle la différence en longitude . 
Si , par exemple , il y a une heure de 
différence entre les deux midis , il y aura 
quinze degrés de différence en longitu- 
de , parce qu’une heure eft la vingt-qua- 
trieme partie du temps de.la révolution 
de la Terre , comme quinze degrés font 
la vingt-quatrième partie de 360. 
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Le terme d’où l’on compte la lati- 
tude eft fixe , & donné fur le globe 
par la pofitiort d’un cercle unique , 
qui eft l’équateur. Mais il n’y a aucun 
terme naturel qui Toit l’origine de la 
longitude : chaque méridien a le mê- 
me droit d’être pris pour ce terme. 
Cependant prefque toutes les nations 
font convenues de faire palier le terme 
de la longitude , ou le premier mé- 
ridien , par fille de Fer aux Canaries. 
C’eft de là qu’on trouve la longitude 
comptée fur prefque toutes les cartes. 

Si donc , en partant d’un certain lieu , 
l’on emportoit une horloge réglée fut 
le midi de ce lieu , & dont le mou- 
vement , malgré l’agitation du vaiflèâu * 
fo conlèrvàt aulli uniforme que îorlque 
l’horloge demeure fixe j oblervant le 
midi fur la mer , on connoîtroit , par 
la différence des temps du midi dans 
chaque lieu qu’on parcourroit , la di- 
fférence en longitude de ce lieu & du 
lieu du départ. Voilà donc un des 
moyens , •& celui qui fe préfente le 
premier , pour trouver la longitude. 
Mais jufqu’ici l’on n’a point d’horloge 

Oeuv. de Aîaupert. Tome II. X 
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qui conferve fur mer fon mouvement 
afièz uniforme. 

Si l’on pouvoir obferver fur mer 
certains phénomènes qui arrivent pour 
tous les fpeélateurs au même infiant, 
qui font les immerfions & les émer- 
fions des fàtellites de Jupiter , lorfqu’ils 
difparoiflènt en entrant dans l’ombre 
de cette planete , & lorfqu’ils reparoi-, 
fient en en fortant : comme par la 
théorie on connoît pour chaque lieu 
le moment de ces apparitions & dilpa- 
ritions , par la difiérence des temps 
où ces phénomènes feroient apperçus 
on connoîtroit la différence des lieux 
en longitude. Mais pour oblèrver ces 
phénomènes , il faut de longues lunet- 
tes j & le mouvement du vaifleau , 
qui fait perdre à chaque inftant de 
tels objets , en rend . l’ufage imprati- 
cable. 

Il eft au Ciel un autre genre de 
phénomènes , qui s’appercevroit avec 
des lünettes aflez courtes , ou même à 
la fimple vue : c’eft l’occultation des 
Etoiles du zodiaque , lorfque la Lune 
paiîànt par deflus , nous les cache j & 
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leur émerfion , lorsqu'elle les laifle re- 
paroître. L'on pourroit le fervir de ces 
phénomènes pour trouver la différence 
des lieux en longitude : mais il fau* 
droit connoître allez exactement le 
mouvement de la Lune pour détermi- 
ner les moments où ces phénomènes 
doivent être apperçus } & julqu'ici 
aucune théorie de la Lune n’a été allez 
exacte pour en pouvoir faire cet- ulâge* 
Voici donc a quoi tient la décou- 
verte des longitudes fur mer i car fut 
la terre on les a avec allez de préci- 
sion. i°. A une horloge dont le mou- 
vement ne feroit point altéré par le 
ttahfport : il fuffiroit que l’uniformité 
de fort mouvement fur mer approchât 
de celle que conferverit à terre des 
horloges allez communes. 

z°. A une lunette qüi grolsîc allez 
les objets pour appertevoir les fatelli- 
tes de Jupiter & qüi découvrît uû 
allez grand champ pour que l’agitâtiori 
du vuilîèaü ne les fît pas lortir de ce 
champ pendant l’oblèrVation. 

3°. A une théorie du 1 mouvement 
jde la Lune affez parfaite pour que par 

X ij 
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le calcul on fût sûr de fon lieu au 
Ciel. 

On eft parvenu en Angleterre à 
conftruire des horloges fort au deflus 
des horloges ordinaires , pour con fer- 
ver l’égalité de leur mouvement mal- 
gré l’agitation de la mer : & un nou- 
veau degré de perfection dans ces 
horloges acheveroit la folution du pro- 
blème. 

Newton a fait faire de fi grands 
progrès à l’Optique 5 il a tellement au- 
gmenté la force des lunettes , qu’on 
peut croire qu’un faut moins confidé- 
rable que feroit cet art nous mettroit 
à portée d’obferver commodément à 
la mer les phénomènes des fàtellites. 

. Le même homme , admirable en 
tout , nous a donné une théorie de la 
Lune , qui répond fi bien a fes mou- 
vements , que le navigateur habile 8c 
exaét en peut déjà profiter pour ne pas 
commettre fur fa longitude d’erreurs 
qui furpaflent un degré. Et en com- 
binant la théorie avec de bonnes ob- 
fèrvations , on fera vraifèmblablement 
bientôt en état d’approcher encore plu$ « 
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près de la connoifïànce de la longitu- 
de , c’eft-à-dire , de |pfoudre entière- 
ment le problème : car on pourra le 
tenir pour réfolu dès qu’on aura la 
longitude fur mer aufti exactement 
qu’on y a la latitude, c’eft-à-dire , à un 
quart ou un fixieme de degré près. 

Peut-être encore ÿ a-t-il d’autres 
moyens pour parvenir à la folution de 
ce problème : rr&is ceux - ci fuffifent 
pour faire voir que , quoiqu’on n’y 
îoit pas encore parvenu , on n’en doit 
pas délefpérer 5 & combien fe trompent 
ceux qui regardent la découverte de 
la longitude comme une chimere , ou 
qui la mettent au rang des problèmes 
précédents, 

nw 'i ' 1 " ■ ' U 1 , 

LETTRE XXII. 

Sur le mouvement perpétuel. 

L A première machine dont les* hom- 
mes fè fèrvirent fut très-fimple. 
Ils lèntirent qu’en augmentant la lon- 
gueur d’un pieu avec lequel ils vou- 

“ «r • • • 
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loient remuer quelque fardeau l’effet 
de la. force qi^Is y appliquoient de- 
venoit plus grand ce fut là l'originç 
du levier. Le temps 6c l’expérience en 
tranfportant le principe à d’autres ufa- 
ges j firent trouver le cabefiç.n , la pou* 
lie j le coin 6c la vis , long- temps avant 
qu’on en fût calculer les effets : & l’on 
appliqua fans doute bientôt à ces ma- 
chines la force des hocufs 6c des che- 
vaux pour épargner celle des hommes. 

On vit enfuite qu’il y avoit dans la 
Nature d’autres agents qu’on pouvoit 
fubftituer aux hommes & aux animaux: 
on Ce fêrvit des forces de l’eau êc du 
vent pour traîner pu lever des fat- 
- deaux , pour moudre le bled , pour 
fcier le bois , &c. Enfin ajoutant à ces 
forces celles du reflort 6c de la pefan- 
teur , on parvint à ces machines qui 
fuppléent fi utilement à la mémoire 
des hommes j à ces merveilleux in- 
ftruments qui mefurent le temps de 
leur vie , 6c leur tiennent compte de 
tous leurs moments. 

, Toutes ces machines n’ont qu’un 

certain exercice limité, dépendant de 



Digitized by Google 




LETTRÉ XXII. 31 7 



la force qui les fait mouvoir. Tout ce 
que peut faire le plus habile artifte , 
c’effc d’employer le plus utilement cette 
force , & d’en prolonger le plus long- 
temps l’effet ; qui celTè enfin plutôt ou 
plus tard , lorfque la force eft épuifée , 
ou celle d’être appliquée. 

Les gens raifonnables fe contentèrent 
de cela , & avoient bien de quoi s’e'n 
contenter : les autres cherchèrent des 
machines dans lefqüelles un mouve- 
ment une fois imprimé fe confervât 
toujours 5 & c’elt ce qu’ils appelleront 
le mouvement perpétuel. 

L’eau & l’air ne furent pas des agents 
alfez à leur gré , ni allez continuement 
durables pour donner à une machine 
un tel mouvement j ceux qui la cher- 
chent excluent des forces qui k doi- 
vent faire mouvoir , non feulement 
l’air & l’eau , mais encore quelque» 
autres agents naturels qu’on y pourroit 
employer. 

Un mouvement perpétuel produit 
par les changements de poids de l’ath*- 
mofphere , ou par les racconrcilfements 
& les allongements que caufent le froid 
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& le chaud , rte fèroit pas pour ces es- 
pèces de Philofophes le véritable mou- 
vement perpétuel. 

Il eft dans la Nature deux forces 
univerfelles & confiantes , qui appar- 
tiennent à toutes les parties de la ma- 
tière , & dont les effets , dans les mêmes 
circon fiances , font toujours les mêmes : 
c’efl l 'inertie & la pefanteur. 

L'une eft cette force qu’ont tous 
les corps pour perfévérer dans l’état de 
repos ou de mouvement où ils font 
une fois 5 l’autre eft la force qui les 
tire ou les pouflè continuellement vers 
la terre : ce font feulement ces deux 
forces que ceux qui cherchent le mou- 
vement perpétuel ont prifes pour prin- 
cipes de ce mouvement. 

Je ne fais même fi les Rigorifles fè- 
roient contents d’un mouvement per- 
pétuel dont la pefanteur feroit le prin- 
cipe j c^r cette force agifïànt conti- 
nuellement fur les corps qu’elle fait 
mouvoir , on en pourroit confidérer 
l’effet à chaque inflant comme une 
nouvelle addition de mouvement : & 
ceux qui croient que la pefanteur eft 
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l'effet de quelque matière qui poulie 
les corps vers la terre pourroient fur- 
tout la rejeter , & la mettre dans la 
dalle des forces du vent & de l’eau. 

Quoi qu’il en foit , fe reftreignant 
aux forces de la pefanteur & de l’iner- 
tie , on peut affurer que toutes les ma- 
chines qui auront ces forces pour prin- 
cipes , dans la conftruction la plus avan- 
tageufe qu’on leur puiffe donner , le 
réduiront , ou à conferver , par des 
tranfmiffions d’un corps à l’autre , le 
mouvement qui leur a été imprimé , 
ou à prolonger la durée de ce mouve- 
ment en faifant remonter des corps par 
la defcente d’autres corps. Toutes les 
roues , toutes les poulies , tous les le- 
viers , tout ce qui compliquera la ma- 
chine , ne fera que déguilèr la choie j 
& en égarant l’imagination du Ma- 
chinille , la lui faire croire polfible par 
cela même qui en diminue encore la 
poffibilité : car plus les machines font 
compofées , plus le frottement de leurs 
parties en détruit le mouvement. 

La queftion du mouvement perpé- 
tuel fe réduit donc à favoir fi l’on peut 
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prolonger à l’infini la durée du mou- 
vement par l’alternative de delcente ÔC 
d’afcenfion des corps , ou par le choc 
de corps qui en rencontrent d’autres > 
par la pefanteur , ou par l’inertie. 

Si c’eft par la pefanteur qu’on veut 
obtenir un mouvement perpétuel , il 
eft démontré que la Tomme des corps 
multipliés chacun par la hauteur dont 
la pelanteur le peut faire defcendre , 
eft toujours égale à la Tomme des 
mêmes corps multipliés chacun par la 
hauteur oit il pourra remonter. On ne 
pourroit donc par cette voie parvenir 
a un mouvement perpétuel , qu’autant 
que les corps qui tombent & s’élèvent 
confèrveroient pour eux tout le mou- 
vement que la pefanteur leur peut 
donner , & n’en perdroient rien par 
le frottement des parties de la machi- 
ne , ni en communiquant à l’air au- 
cune partie de ce mou vement. Ain fi 
le mouvement perpétuel produit par 
la pefanteur eft impoffible. 

Si c’eft par l’inertie qu’on y veuille 
parvenir , il eft démontré que fi les 
corps font parfaitement durs , c’eft à- 
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dire que leurs parties à la rencontre 
les uns des autres foient abfolument 
inflexibles 5 il eft démontré , dis - je , 
que , dans les différentes combinaifons 
de leur mouvement , fouvent une par- 
tie de ce mouvement périt , & jamais 
il ne s’augmente : il ne peut donc man- 
quer de diminuer , & de s’éteindre à 
la fin tout-à-fait. 

Si les corps font parfaitement éla- 
ftiques j c’eft-à-dire qu’après que leurs 
parties ont été pliées par le choc , 
elles fe redreflènt , & reprennent pré- 
cifément leur première figure 5 il efl: 
démontré qu’à leur rencontre la quan- 
tité du mouvement peut bien quel- 
quefois s’accroître , ( quoiqu’elle puifle 
auflî quelquefois diminuer : ) mais qu’Ü 
y a une certaine quantité dont le mou- 
vement dépend , qui refte toujours 
inaltérablement la même : c’eft celle 
de ce qu’on appelle force vive. Et quoi- 
que , par la combinaifbn des différents 
mouvements des corps qui fe choquent * 
on puiffe faire que la quantité du mou- 
vement foit augmentée j l’effet réel èc 
abfolu de ce mouvement ne fera ja- 
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mais que proportionné à la force vive , 
& ne pourra jamais devenir plus grand , 
puifque cette force eft confiante. S’il 
paroît donc ici d’abord qu’on pût de 
cette maniéré efpérer un mouvement 
perpétuel , il faudroit pour cela i°. 
que les corps employés dans la machi- 
ne fullent parfaitement élaftiques j & 
où trouver des corps pareils ? z Q . Il 
faudroit de plus que tous ces mouve- 
ments s'exécutaient dans un vuide par- 
fait , toute la force communiquée à 
l’air par les parties de la machine qui 
le frappent étant autant de perdu pour 
elle. 

On ne fauroit donc efpérer un mou- 
vement perpétuel fondé fur la force 
d’inertie. 

En voilà allez , ce me femble , pour 
défabufer de la poflibilité du mouve- 
ment perpétuel ceux qui ont quelque 
teinture de Philofophie. Les autres ap- 
paremment le chercheront toujours , 
& il n’y aura pas grand mal à cela. 

+ 
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Sur la quadrature du cercle . 

P R e s q.u e tous ceux qui cherchent 
la quadrature du cercle croient 
que la découverte des longitudes en 
dépend : & qu’il y a de grandes ré- 
compenfes promifes pour celui qui la 
trouvera. Cependant l’un de ces pro- 
blèmes n’a aucun rapport à l’autre -, le 
dernier feroit de la plus grande utilité , 
l’autre leroit tout-à-fait inutile : mais 
voici en quoi il confifte. 

, Les premiers Géomètres trouvèrent 
fans grande peine la mefure des efpa- 
ces renfermés par des lignes droites. 
Ils connurent peu d’autres lignes cour- 
bes que le cercle : & lorlqu’ils voulu- 
rent mefurer l’efpace circulaire , ils vi- 
rent facilement qu’il feroit égal au 
produit de la circonférence multipliée 
par le quart du diamètre. Il n’étoit 
donc queftion que d’avoir cette circon- 
férence : on pou voit bien l’envelopper 
d’un fil ou de quelqu’autre ligne flexible , 
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puis l’étendre , & c’étoit fa. longueur } 
on pouvoit faire rouler un cercle fur 
une ligne droite , & mefurer la partie 
de cette ligne parcourue par la circon- 
férence , à laquelle elle étoit égale : 
mais la Géométrie ne le contente pas 
de ces moyens méchaniques } il falloit, 
par la nature du cercle , déduire à priori 
de la longueur de Ton diamètre celle 
de fa circonférence. Différentes tenta- 
tives firent voir qu’on ne pouvoit qu’en 
approcher : & par des raifonnements 
allez fubtils on parvint à voir que le 
diamètre étant 7 , la circonférence fè- 
roit à peu près 2 1 , ce qui donneroit 
pour l’efpace circulaire 22 X | ou 

3H- 

On jugea peut-être alors la quadra-* 
türe exaéte de tout efpace curviligne 
impoffible : car je ne cite pas ici conv 
me une véritable quadrature celle que 
découvrit Hippocrate de Chio d’un 
efpace termine par dès arcs de cercles , 
qui retranchent d’un côté d’un efpace 
reûiligne ce qu’ils y avoient ajouté de 
l’autre > cette quadrature , & d’autres 
femblables qu’on a données depuis , ne 
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font que des efpeces de tours de 
paffe. 

Mais Archimede trouva un efpace 
curviligne véritable quarrable. C’étoie 
l’efpace parabolique , dont il détermina 
exaétement la mefure. On avoit déjà* 
palfé du cercle à la confédération d’au- 
tres courbes , qui fe forment par les* 
différentes fèétions du cône : & ce 
fut une de ces ferions qu’ Archimede* 
quarra. -■ 

Il y a dans chaque courbe deux* 
problèmes à- réfoudre „ qu’il femble 
jufqu’ici que nous ayons confondus , 
mais qui cependant font fort différents* 
l’un de l’autre. C’efl la quadrature & 
la rectification. Le premier* confifte à J 
déterminer l’efpace que la courbe ren- 
ferme j le fécond à déterminer la lon- 
gueur de la courbe. Dans le -cercle ces* 
deux problèmes fe réduifent au même. 
Si l’on avoir la longueur de la circon- 
férence , on auroit la grandeur de 
l’efpace : fi l’on a voit la grandeur dfr 
l’efpace , on auroit la longueur de la: 
circonférence* Mais ceci eft une pré- 
rogative particulière de cette courbe » 
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qui vient de fa grande uniformité : dans 
toutes les autres , la mefure de l’efpace 
n’eft point liée avec la mefure de la 
longueur. 

Si l’on infcrit un quarré dans un 
cercle , on déterminera fans peine la 
grandeur de l’aire de ce quarré : mais 
l’on voit encore plus facilement que 
cette aire fera plus petite que celle 
du cercle. Si au lieu d’un quarré l’on 
infcrit un oétogone , l’on aura l’aire de 
l'octogone plus grande que celle du 
quarré, mais plus petite que celle du 
cercle , dont elle différera moins que 
ne faifoit celle du quarré. Si l’on in- 
fcrit un polygone de feize côtés , l’on 
aura fon aire plus grande que celle de 
l’oétogone , plus petite encore que celle 
du cercle , mais dont elle approchera 
davantage. Enfin augmentant toujours 
le nombre des côtés du polygone , il 
eft évident que fon aire approchera 
tôujours plus de celle du cercle 5 & 
d’elle lui ferôit enfin égale fi l’on 
pouvoit pouflèr cette augmentation juf- 
qu’à l’infini. Ce fut par un tel- artifice 
que les anciens Géomètres parvinrent 



h 
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à leurs approximations de la quadrature 
du cercle. , 

Newton vint , & la Géométrie chan- 
gea de face. Au lieu de ces opérations 
lentes , laborieufes , & répétées pour 
chaque degré d’approximation , il trou- 
va , par une feule opération , des nom- 
bres qui exprimoient la jufte grandeur 
de l’aire du cercle. Mais ces nombres 
ne font point des nombres finis : ce font 
des foites infinies de termes décroi- 
lïànts , dont la lomme donne faire du 
cercle , d’autant plus exactement qu’on 
prend un plus grand nombre de ces 
. termes. Il apprit , &. d’autres qui font 
venus après lui ont encore perfectionné 
fa découverte , il apprit à rendre ces 
fuites fi convergentes , à faire que leurs 
termes diminuent fi fort , qu’il n’en 
faille ajouter qu’un petit nombre pour, 
approcher extrêmement de ce qu’on 
cherche : car ce font ces petits termes 
de la fin de la fuite infinie qui empè^ 
client que l’on n’ait exactement la 
quadrature. On a. pouffé fi loin l’ap- 
proximation „ que fur des nombres de 
ico chiffres , qui- pour un diamètre 

Oenv.'de Miiupert. fume II. > - Y 
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donné doivent exprimer la circonféren* 
ce du cercle , il ne manque pas une 
feule unité j & qu'on peut facilement 
pouffer le calcul autant au delà qu’on 
voudra. 

Découverte merveilleulè , ff fort au 
delà de tous nos befoins , la derniere 
peut-être qui foit permife à l’efprit hu- 
main ! Car de croire déterminer la cir- 
conférence du cercle , en dilânt que 
c’eft un certain terme qui occupe une 
place inaffignable , ou inaflïgnable lui- 
même entre deux termes d’une fuite 
connue $ établir , comme ont fait quel- 
ques Géomètres , un caractère pour 
repréfenter ce terme inconnu & incon- 
noiffàble j découvrir , comme a décou- 
vert le fubtil Bernoulli , que la circon- 
férence du cercle eff: à fon diamètre 
comme une quantité imaginaire ( a ) 
eff: à une autre quantité imaginaire : 
(h) ce ne font que des jeux d’efprit, 
qui nous rejettent dans des abymes 
plus profonds que ceux dont nous vou- 
lions fortir. Car l’homme le moins 

» 

fa ) Le logarithme de moins un. 

( b ) La racine quarrée de moins un. 
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Géomètre a plus d’idée du rapport de 
la circonférence du cercle à Ion dia- 
mètre , que le Géomètre le plus habile 
n’en peut avoir de ces fortes de quan- 
tités. 

Defcartes , à qui la Géométrie doit 
tant , fut qu’il y avoit des courbes 
dont on déterminoit les aires : mais il 
crut qu’il n’y en avoit aucune dont 
on pût déterminer la longueur j ÔC 
aflura l’impolïibilité de toute reclifica- 
tion ( a ). Cependant un Géomètre , 
qui n’étoit pas à lui comparer , rectifia 
une courbe qui porte encore fon nom j 
( b ) & bientôt après une infinité 
d’autres courbes furent rectifiées. Fâ- 
cheux exemple des erreurs auxquelles 
l’humanité éft expofée ! puifqu’un des 
plus grands hommes du Monde s’eft 
trompé dans la fcience de toutes la 
plus lûre. 

Revenons au cercle. Sur un cercle 
grand comme l’orbe que la Terre dé- 
crit autour du Soleil , le Géomètre ne 
fe trompera pas de l’épaiflfeur d’un 

( a ) Géom. liv. U. 

(b ) I* parabole cubique de Ne il. 

Y ij 
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cheveu : & fi cette erreur lui paroît 
trop grande , il peut facilement la di- 
minuer mille & mille fois. De quelle 
utilité feroit une mefure plus précife? 

Mais le problème eft - il réfoluble ? 
eft-il pofïible de déterminer la longueur 
exacte d’un cercle dont on a le diamè- 
tre ? Pudique Newton n’a pu qu’en 
approcher , je fêrois tenté d’aflurer 
qu’on n’y fauroit parvenir : mais puif- 
que Delcartes s’eft trompé dans une 
lemblable décifion , je n’oferois m’y 
hazarder. J’ai connu d’habiles Géomè- 
tres qui cherchoient la quadrature du 
cercle 5 j’en connois de fages qui l’ont 
abandonnée. 
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SUR 

LE PROGRES DES SCIENCES. 

"Ouvrage le plus confidéra- 
SjL|? ble du Chancelier Bacon eft le 
traité de augmentas S cientiarum, 

' qu’il dédia à Ton Roi , comme au Prin- 
ce de ce temps-là le plus capable d’en 
faire ufage. Je n’ai garde de vouloir 
comparer ce petit nombre de pages à 
ce qu’a fait ce grand homme, auquel 
dans les ouvrages les plus longs on 
ne peut pas reprocher la prolixité. 
Ce que je me propofe eft bien diffé- 
rent de ce qu’il s’étoit propofé. Il 
* confidéra toute la connoiffance humai- 
ne comme un édifice dont les Sciences 
dévoient former Içs différentes parties i 
il rangea chaque partie dans fon or- 
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dre , & fît voir fa dépendance avec les 
autres &. avec le tout. Examinant en- 
fuite ce qui pouvoit manquer à cha- 
cune , il le fit avec toute la profondeur 
de fon efprit, mais dans toute la gé- 
néralité qui convenoit à la grandeur 
de fon plan. Je ne veux ici que fixer 
vos regards fur quelques recherches 
utiles pour le genre humain , curieufos 

{ >our les Savants , & dans lefquelles 
’état où font actuellement les Sciences 
lèmble nous mettre à portée de réufïir. 

Gomme perfonne ne fait mieux que 
vous jufqu’où s’étendent nos connoi- „ 
ffances , perfonne aufli ne jugeroit 
mieux de ce qui y manque , &c des 
moyens pour remplir ce vuide , fi des 
foins encore plus importants permet- 
toient à votre vue de fo tourner de 
ce côté-là : mais puifqu’un efprit tel 
que le vôtre fo doit à tout , & ne fo 
doit à chaque chofo qu’à proportion 
du degré d’utilité dont elle efl: , per- # 
mettez-rnoi de vous envoyer ces réfle- 
xions fur les progrès dont il me fomble 
qu’aétuellement les Sciences auroient 
fe plus de befoin $ afin que fi vous portez 
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fur les choies que je propofe le même 
jugement que moi , vous puilliez en 
mettre quelques-unes en exécution. 
Quel temps pour cela feroit le plus 
propre que celui où le plus grand 
Monarque , après tant de vi&oires rem- 
portées fur les ennemis , fait jouir fes 
peuples du repos 6c de l’abondance de 
la paix , & les a comblés de tant de 
fortes de bonheur , que déformais rien 
ne peut être ajouté à fa gloire que par 
des moyens dont la nature eft d’être 
inépuifables ? 

Il y a des Sciences fur lefquelles la 
volonté des Rois n’a point d’influence 
immédiate : elle n’y peut procurer 
d’avancement qu’autant que les avan- 
tages qu’elle attache à leur étude peu- 
vent multiplier le nombre & les efforts 
de ceux qui s’y appliquent. Mais il eft 
d’autres Sciences qui pour leur progrès 
ont un befoin néceflaire du pouvoir 
des Souverains $ ce font toutes celles 
qui exigent de plus grandes dépenfès 
que n’en peuvent faire les particuliers , 
ou des expériences qui dans l’ordre 
ordinaire ne fèroient pas praticables* 5 
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C’eft ce que je crois qu’on pourroit 
faire pour le progrès de ces Sciences y 
que je prends la liberté de vous pro* 
pofer. 

§ i. Terres aujlrales. 

Tout le monde fait que dans l’hé- 
mifpliere méridional il y a un efpace 
inconnu où pourroit être placée une 
nouvelle partie du Monde plus grande 
qu’aucune des quatre autres : & aucun 
Prince n’a la curiolîté de faire décou- 
vrir fi ce font des terres ou des mers 
qui remplirent cet efpace , dans un 
fiecle où la navigation eft portée à 
un fi haut point de perfedion. Voici 
quelques réflexions à faire fur cette 
matière. 

Comme dans tout ce qui çfl: connu 
du globe il n’y a aucun efpace d’une 
aufli vafte étendue que cette plage 
inconnue , qui foit tout occupé par 
la mer , il y a beaucoup plus de pro- 
babilité qu’on y trouvera des terres , 
qu’une mer continue. A cette réflexion 
générale on pourroit ajouter les rela- 
tions de tous ceux qui navigeant dans 
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rhémifphere auftral ont apperçu des 
pointes , des caps , & des lignes certains 
d’un continent dont ils n’étoient pas 
éloignés. Le nombre des Journaux qui 
en font mention eft trop grand pour 
les citer ici } quelques-uns de ces caps 
les plus avancés font déjà marqués fur 
les cartes. 

La Compagnie des Indes de France 
envoya il y a quelques années chercher 
des terres auftrales entre l’Amérique Sc 
l’Afrique. Le Capitaine Lozier Bouvet , 
qui étoit chargé de cette expédition , 
navigeant vers l’eft entre ces deux par- 
ties du Monde , trouva pendant une 
route de quarante-huit degrés des li- 
gnes continuels de terres voilînes (a) * 
&c apperçut enfin vers le cinquante- 
deuxieme degré de latitude un cap ou 
les glaçes l’empêcherent de débarquer. 

- • ■* „ • . •... ) 

( a ) Nous Avons la relation Ah voyage d’an certain 
Gonneville de Hen fleur, qui en 1 503. ayant été pris 
par une tempête vers le cap de Sonne Sfpérance , fut 
jeté fur un continent oit il pajja fix mots, où il trou- 
va une terre fertile , des peuples civilifés , (f fournis 
à un Roi dont il emmena en France un fils nommé 
'Ejfomerick. Cette relation , vraie ou fabuleuft , ne con- 
tribua pas peu à faire entreprendre au Capitaine Loxier 
ftn voyage. - - 
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Si l’on ne cherchoit des terres auftra- 
ïes que dans la vue d’y trouver un port 
pour la navigation des Indes orienta- 
les , comme c’étoit l’objet de la Com- 
pagnie , on pourroit faire voir qu’on 
n’avoit pas pris les mefures les plus 
juftes pour cette entreprife j qu’on l’a 
trop tôt abandonnée 5 & l’on pourroit 
auffi donner quelques confèils pour 
mieux réuflir : mais comme on ne doit 
pas borner la découverte des terres au- 
ftrales à l’utilité d’un tel port , & que 
je crois même que ce feroit un des 
moindres objets qui devroit la faire en- 
treprendre , les terres fituées à l’eft du 
cap de Bonne Efpérance mériteroient 
beaucoup plus d’être cherchées que^ 
celles qui font entre l’Amérique Sc 
l’Afrique. 

. En effet on voit , .par les. caps qui 
ont été apperçus , que les terres au- 
ftrales à l’efl: dé l’Afrique s’approchent 
beaucoup plus de l’équateur , êc qu’elles 
s’étendent jufqu’à ces climats où l’on 
trouve les productions les plus précieu- 
fes de la Nature. 

Il feroit difficile de faire dçs con- 
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jectures un peu fondées fur les produ- 
ctions 6c fur les habitants de ces terres : 
mais il y a une remarque bien capable 
de piquer la curiofité , qui pourroit 
faire foupçonner qu’on y trouveroit des 
chofes fort différentes de celles qu’on 
trouve dans les quatre autres parties 
du Monde. On eft affuré que trois de 
ces parties , l’Europe , l’Afrique , & l’A- 
fie , ne forment qu’un fèul continent. 
L’Amérique y eft peut être jointe : mais 
fi elle en eft féparée , & que ce ne foit 
que par quelque détroit , il aura tou- 
jours pu y avoir une communication 
entre ces quatre parties du Monde * les 
mêmes plantes , les mêmes animaux , 
les mêmes hommes auront dû s’y éten- 
dre de proche en proche , autant que 
la différence des climats leur aura per- 
mis de vivre 6c de fc multiplier , 6c 
n’auront reçu d’altération que celles 
que cette différence aura pu leur cau- 
fer. Mais il n’en eft pas de même des 
efpeces qui peuvent fjL trouver dans les 
terres auftrales , elles n’ont pu fortir 
de leur continent. On a fait plufieurs 
fois le tour du globe , 6c l’on a toujours 




350 LETTRE SUR LE 

Jailfë ces terres du même côté : il ert: 
certain qu’elles font abfolument ifolées , 
& qu’elles forment pour ainfi dire un 
Monde à part , dans lequel on ne peut 
prévoir ce qui fe trouveroit. La décou- 
verte de ces terres pourroit donc offrir 
de grandes utilités pour le Commerce , 
& de merveilleux fpectacles pour la 
Phyfique.* 

Au refte les terres auftrales ne fe 
bornent pas à ce grand continent fitué 
dans l’hémifphere auftraf : il y a vrai- 
femblablement entre le Japon & l’Amé- 
rique un grand nombre d’ifles dont la 
découverte pourroit être bien impor- 
tante. Croira-t-on que ces précieufès 
épices , devenues nécefTaires à toute 
l’Europe , ne croiflènt que dans quel- 
ques-unes de ces ifîes dont une feule 
nation s’eft emparée ? Elle- même peut- 
être en connoît bien d’autres qui les 
produifènt également , mais qu’elle a 
grand intérêt de ne pas faire connoître. 

C’eft dans les^lks de cette mer que 
les voyageurs nous aflurent avoir vu 
des hommes fàuvages , des hommes 
velus , portant des queues > une efpece 



Digitized by Google 




PROGRES DES SCIENCES . 351 



mitoyenne entre les linges & nous. 
J’aimerois mieux une heure de conver- 
fàtion avec eux qu’avec le plus bel 
elprit de l’Europe. 

Mais li la Compagnie des Indes s’at- 
tachoit à chercher pour fa navigation 
quelque port dans les terres auftrales , 
entre l’Amérique & l’Afrique j je ne 
crois pas qu’elle dût être rebutée par 
le peu de fuccès de la première en- 
treprit : il me lèmblc au contraire 
que la relation du voyage du Capitai- 
ne Lozier pourroit engager la Compa- 
gnie à la pourfuivre. Car il s’eft alluré 
de l’exiftence de ces terres , il les a 
vues j s’il n’en a pu approcher de plus 
près , ç’a été par des obftacles qui pou- 
voient être évités ou vaincus. 

Ce furent les glaces qui l'empêche - 
rent d’atterrir. Il fut furpris d’en trou- 
ver au cinquantième degré de latitude 
pendant le lolftice d’été. 11 devoit fa- 
voir que , toutes choies d’ailleurs 
égales , dans l’hémifphere auftral le 
froid eft plus grand en hiver que dans 
l’hémifphere feptentrional $ parce que 
quoique fous une même latitude , pour 
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l’un & l’autre hémifphere , la polition 
de la fphere foit la même , les diftan- 
ces de la Terre au Soleil ne font pas 
les mêmes dans les fai Tons correfpon- 
dantes. Dans notre hémilphere , l'hiver 
arrive lorfque la Terre eft à là plus pe- 
tite diftance du Soleil > & cette circon- 
ftance diminue la force du froid. Dans 
l'hémifphere auftral au contraire , on a 
l’hiver lorfque la Terre eft à Ion plus 
grand éloignement du Soleil $ & cette 
circonftance augmente la force du froid, 
ajoutez - y que , dans l’hémifphere au- 
ftral , l’hiver eft plus long de huit jours 
que dans l’hémifphere feptentrional. 
Mais il eût été encore plus néceflàire 
de penfer que , dans tous les lieux ou 
la Iphere eft oblique , les temps les plus 
chauds n’arrivent qu’après le (blfticc 
d’été j èi qu’ils arrivent d’autant plus 
tard que les climats font plus froids. 
Cela eft connu de tous les Phyficiens , 
& de tous ceux qui ont voyagé vers 
les pôles. Dans l’hemifphere feptentrio- 
nal , on voit louvent en plein folftice 
la glace couvrir encore des mers où 
un mois après on n’en trouveroit pas 

un 
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un atome > on y relient meme de 
grandes chaleurs 5 & c’eft dans ce temps- 
là , c’eft-à-dire au temps du plus grand 
froid dans l’hémilphere oppofé , qu’il 
faut entreprendre d'approcher des ter- 
res voifines des pôles. Dans ces climats , 
dès que les glaces commencent une 
fois à fondre , elles fondent très-vite ; 
& en peu de jours la mer en eft dé- 
livrée. Si donc au lieu d’arriver au 
temps du folftice aux latitudes où M. 
Lozier cherchoit fes terres , il fût arrivé 
un mois plus tard , il y a toute appa- 
rence qu’il n’eût trouvé aucune glace. 

Au refte , en abordant une terre , les 
glaces ne font point des obftacles in- 
vincibles au débarquement. Si elles font 
flottantes , les pêcheurs de baleines , &c 
tous ceux qui ont fait des navigations 
dans le nord , favent qu’elles n'empê- 
chent pas de naviguer : & quant aux 
glaces qui tiennent aux terres , les ha- 
bitants des bords des golfes de Finlan- 
de & de Botnie ont tout l'hiver des 
routes fur les glaces , & y pratiquent 
iôuvent des chemins par préférence à 
ceux qu’ils pourroient fe faire fur la 
Oeuv. de Maupert. Tome II. Z 
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terre. Les peuples du nord ont encore 
une pratique allez limple & aflez sûre 
lorfqu’ils font obligés de fëjourner fur 
des glaces qui commencent à fe brifer } 
c’eft d’y tranfporter des bateaux légers , 
qu’ils traînent par-tout où ils vont , ÔC 
dans lelquels ils peuvent aller d’une 
glace à l’autre. 

Toutes ces choies font fort connues 
dans les pays du nord. Et fi ceux que 
la Compagnie des Indes avoit envoyés 
chercher les terres auftrales euflent eu 
plus de connoiflànce du phyfique des 
climats froids , & des relïources qu’on 
y emploie , il eft à croire qu’en arrivant 
plus ' tard ils n’auroient point trouvé 
de glaces , ou que les glaces qu’ils 
trouvèrent ne les auroient pas empê- 
chés d’aborder une terre qui , félon 
leur relation , n’étoit éloignée d’eux 
que d’une ou deux lieues. 

§ x. Patagons. 

Ce n’eft point donner dans les vi- 
fions ni dans une curiofité ridicule 
que r de dire que cette terre des Pata- 
gons fituée^ à l’extrémité auftrale de 



.* 
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l’Amérique mériteroit d’être examinée. 
Tant de relations dignes de foi nous 
parlent de ces Géants , qu’on ne fau>- 
roit guere railonnablement douter qu’il 
n’y ait dans cette région des hommes 
dont la taille eft fort différente de la 
nôtre. Les tranfacfions philofophiques 
de la Société Royale de Londres par- 
lent d’un crâne qui devoit avoir ap- 
partenu à un de ces Géants , dont la 
taille , par une comparaifon très-exa&e 
de fon crâne avec les nôtres , devoit 
être de dix ou douze pieds (a). A 
examiner philofophiquement la chofè , 
on peut s’étonner qu’on ne trouve pas 
entre tous les hommes que nous con- 
noiflons la même variété de grandeur 
qu’on obfèrve dans plufieurs autres ef- 
peces : pour ne s’écarter que le moins 
qu’il eft poffible de la nôtre , d’un 
fàpajou à un gros finge il y a plus de 
différence que du plus petit Lappon au 
plus grand de ces Géants dont les 
voyageurs nous ont parlé. 

Ces hommes mériteroient fans doute 
d’être connus : la grandeur de leurs 

( a) Tranfaft. pbilof. ». 168 £r if?. 

Zij 
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corps feroit peut-être la moindre chofe 
à obferver : leurs idées , leurs connoi- 
flances , leurs hiftoires , feroient bien 
encore d’une autre curiofité. 

§ 3 . Pajfage par le nord. 

Après la découverte des terres au-, 
ftrales , il en eft une autre tout oppo- 
fée qui feroit à faire dans les mers 
du nord 5 c’eft celle de quelque pa- 
rtage qui rendroit le chemin des Indes 
beaucoup plus court que celui que 
tiennent les vailfeaux , qui font juf- 
qu’ici obligés de doubler les pointes 
méridionales de l’Afrique ou de l’Amé- 
rique. Les Anglois , les Hollandois , 
les Danois , ont fouvent tenté de dé- 
couvrir ce partage , dont l’utilité n’eft 
pas douteufe , mais dont la portabilité 
eft encore indécife. On l’a cherché au 
nord-eft & au nord-oueft fans l’avoir 
pu trouver : cependant ces tentatives , 
infru&ueufès pour ceux qui les ont 
faites , ne le font pas pour ceux qui 
voudroient pourfuivre cette recherche. 
Elles ont appris que s’il y a un partage 
par l’un ou l’autre de ces cotés où on 



Digitized by Google 



PROGRES DES SCIENCES. 357 

l’a cherché , il doit être extrêmement 
difficile. Il faudroit que ce fût par des 
détroits , qui dans ces mers fèptentrio- 
nales font prefque toujours bouchés 
par les glaces. 

L’opinion à laquelle font revenus 
ceux qui ont cherché ce paflàge , eft 
que ce ferait par le nord même qu’il 
le faudroit tenter. Dans la crainte 
d’un trop grand froid fi l’on s’élevoit 
trop vers le pôle , on ne s’eft pas allez 
éloigné des terres j & l’on a trouvé 
les mers fermées par les glaces : foit 
que les lieux par où. l’on vouloir paflêr 
ne fufient en effet que des golfes , foit 
que ce fulfent de véritables détroits.' 
C’eft une efpece de paradoxe de dire 
que plus près du pôle on eût trouvé 
moins de glaces & un climat plus doux : 
mais outre quelques relations qui affuJ 
rent que les Hollandois s’étant fort 
approchés du pôle , avoient en effet 
trouvé une mer ouverte & tranquille y 
& un air tempéré , la Phyfique &: 
l’Aftronomie le peuvent faire croire. 
Si ce font de vaftes mers qui occupent 
les régions du pôle , on y trouvera 

Z iij 
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moins de glaces ' que dans des lieux 
moins feptentrionaux , où les mers fe- 
ront relferrées par les terres, : & la 
préfence continuelle du Soleil fur l’ho- 
rizon pendant fix mois peut caufer plus 
de chaleur , que fon peu d’élévation 
n’en fait perdre. t 

Je croirois donc que ce feroit par le 
pôle même qu’il faudrait tenter ce 
palfage. Et dans le meme temps qu’on 
pourrait eipérer de faire une décou- 
verte d’une grande utilité pour le Com- 
merce , c’en feroit une curieufe pour 
la connoiflance du globe , que de la- 
voir fi ce point autour duquel il tour- 
ne eft fer la terre ou fur la mer j d’y 
obferver les phénomènes de l’aimant 
dans la fource d’où ils femblent partir j 
d’y décider fi les aurores boréales font 
caufées par une matière lumineufe qui 
s’échappe du pôle , ou du moins fi le 
pôle eft toujours inondé de la matière 
de ces aurores. 

Je ne parle point ici de certaines 
difficultés attachées à cette navigation. 
Plus on approche du pôle , plus les 
fecours qu’ofïre la fcience du Pilote 
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diminuent 5 & au pôle même plufieurs 
celïent tout-à-fait. On pourroit donc 
éviter ce point fatal : mais fi l’on y 
étoit arrivé , il faudrait commencer la 
route en quelque forte au hazard ju£ 
qu’à ce qu’on s’en ffit éloigné d’une 
diftance qui permît de reprendre Pu fit-» 
ge des réglés de la navigation. Je ne 
m’étends pas fur cela 5 je ne me fuis 
propole que de vous parler des décou- ; 
vertes qui m’ont paru les plus impor- 
tantes : deft après le choix que vousr 
en ferez qu’on pourroit dîfcuter Icàr 
moyens qu’on croiroit les plus conve- 
nables pour l’exécution. Mais fi un 
grand Prince deftinoit tous les ans 
deux ou trois vaifleaux à ces encreprî- 
fes , la dépenfe ferait peu confidera- 
ble j indépendamment du fuceës , elle 
lëroit utile pour former les Capitaines 
& les Pilotes à tous les événements de 
la navigation : & il ne ferait gucre 
pofiible qu’entre tant de chofes qut 
relient inconnues fur notre globe, ou 
ne parvînt à quelque grande décou- 
verte. 
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§ 4 . Obfervations fur les variations 
de l'aimant . 

Quand on confîdere l’ulàge qu’on 
fait de la diredion de l’aimant vers 
le pôle , on ne peut guere s’empêcher 
de croire que cette merveilleulè pro- 
priété lui a été donnée pour conduire 
le navigateur. Mais puifque cette pro- 
priété , qui n’eft encore connue qu’im- 
parfaitement , nous procure déjà tant 
d’utilité , il y a grande apparence 
qu’elle nous en procureroit encore da- 
vantage fi elle étoit entièrement con- 
nue. 

La direction de l’aimant en général 
vers le pôle fc rt à diriger nos routes : 
mais les écarts de cette diredion , fou- 
rnis fans doute à quelque loi encore 
peu connue , feront vraifemblablement 
de nouveaux moyens que la Nature 
réferve au navigateur pour lui faire 
connoître le point du globe où il le 
trouve. 

L’Angleterre donna autrefois à M. 
Halley le commandement d’un vaiflèau 
deftiné aux progrès des Sciences m»- 
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ritimes. Après une navigation dans les 
deux hémifpheres , ce grand Aftrono- 
me ébaucha l'ur le globe le trait d’une 
ligne dans laquelle toutes les aiguilles 
aimantées Te dirigeoient exactement au 
nord , & en s’écartant de laquelle on 
voyoit croître leurs déclinaifons. Une 
- telle ligne bien conftatée pourroit en 
quelque forte fuppléer à ce qui nous 
manque pour la connoifiance des lon- : 
gitudes fur mer : par la déclinaifon 
de l’aiguille obfervée dans chaque lieu, 
l’on jugeroit de la pofition orientale, 
ou occidentale de ce lieu. 

D’autres Géographes ont cru que la 
ligne de M. Halley n’étoit pas unique 
fur le globe 5 qu’il s’en trouvoit encore 
quelqu’autre qui avoit le même avan- 
tage. : 

Comme la déclinaifon de l’aimatjt 
varie dans un même lieu , ces lignes 
fans déclinaifon ne doivent pas demeu- 
rer dans une pofition confiante. Mais 
fi , comme il eft vraifemblabîe , leur 
mouvement eft régulier , ôc fi nous 
parvenons à le connoître ,, leur utilité 
fera toujours la même. Il faut avouer 
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que les travaux de M. Halley n’ont pas 
amené la choie à fa perfection : mais 
peut-on efpérer que de li grandes en- 
treprilès s’achèvent dans une première 
tentative ? Et pour une découverte 
d’une telle importance peut-on épar- 
gner les moyens ? 

On ne làuroit donc trop recomman- 
der aux navigateurs de faire par-tout 
où ils pourront les obfervations les plus 
exactes fur la déclinaifon de l’aiguille 
aimantée. Ces obfervations leur font 
déjà nécelïàires pour connoître la vraie 
direction de leur route 5 6c ils les font: 
mais ils ne les font pas avec le foin 
néceflaire , ni avec d’afle2 bons inftru- 
ments. 

Les differentes inclinations de l’ai- 
guille aimantée en differents lieux ont 
fait penfer à d’habiles Hydrographes 
qu’on en pourroit encore tirer quel- 

Î |ue nouveau moyen pour connoître 
ùr mer les lieux où l’on ell. Ces ob- 
fervations , qui ont donné lieu à de fa- 
vantes recherches , font encore plus 
difficiles à exécuter que celles de la 
déclinaifon , 6c ne peuvent guere fe 
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faire en mer avec une certaine exa- 
élitude : mais il faudroit les faire fur 
la terre , dans toutes les différentes ré- 
gions. Car autre chofe eft de faire des 
obfèrvations pour découvrir une théo- 
rie , ou d’en faire pour fe fçrvir d’une 
théorie déjà connue. 

§ 3. Continent de P Afrique. 

Telles font les principales découver-, 
tes à tenter par mer. 11 en eft d’autres 
dans les terres qui mériteroient aufli 
qu’on les entreprît. Ce continent im- 
menfe de l’Afrique fitué dans les plus 
beaux climats du Monde , autrefois 
habité par les nations les plus nom- 
breufès &: les plus puiflàntes , rempli 
des plus fuperbes villes j tout ce vafte 
continent nous eft prefqu’auffi peu, 
connu que les terres auftrales : nous 
arrivons fur les bords , nous n’avons 
jamais pénétré dans l’intérieur du pays. 
Cependant Ci l’on confidere fa pofition, 
dans les mêmes climats que les lieu* 
de l’Amérique les plus fertiles en or SC 
en argent j fi l’on penfe aux grandes 
richelfes de l’ancien Monde qui en 
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croient tirées, à l’or même que quelques 
Sauvages lâns indultrie en tirent encore , 
on pourra croire que les découvertes qui 
fe fcroient dans le continent de l’Afri- 
que ne lèroient pas infruélueufes pour 
le Commerce. Si on lit ce que les an- 
ciennes hiftoires nous rapportent des 
Sciences & des Arts des peuples qui 
l’iiabitoient j fi l’on confidere les mer- 
veilleux monuments qu’on en voit en- 
core dès qu’on aborde aux rivages de 
l’Egypte , on ne pourra douter que ce 
pays ne fût bien digne de notre curiofité. 

§ 6 . Pyramides & cavités. 

Ce n’ell pas fans raifon qu’on a 
compté parmi les merveilles du Mon- 
de ces malles prodigieulês de terre èc 
de pierre , dont l’ufage pourtant paroît 
fi frivole , ou du moins nous elt relié' 
fi inconnu. Les Egyptiens , au lieu de 
vouloir inltruire les autres peuples , 
ièmblent n’avoir jamais penfé qu’à les 
étonner. Il n’ell cependant guere vrai- 
femblable que ces pyramides énormes 
n’aient été dellinées qu’à renfermer 
un cadavre j elles cachent peut-être les 
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monuments les plus finguliers de l’hi- 
ftoire 6c des Sciences de l’Egypte. O11 
raconte qu’il y a 900 ans qu’un Ca- 
life curieux (a) fit tant travailler pour 
en ouvrir une , qu’on parvint à y dé- 
couvrir une petite route qui conduit 
à une làlle , dans laquelle on voit en- 
core un coffre de marbre ou une e£- 
pece de cercueil. Mais quelle partie ce 
qu’on a découvert occupe-t-il d’un tel 
édifice ! N’eft-il pas fort probable que 
bien d’autres chofes y font renfermées ? 
L’ufàge de la poudre rendroit aujour- 
d’hui facile le bouleverfement total 
d’une de ces pyramides : 6c le Grand- 
Seigneur les abandonnerait fans peine à 
la moindre curiofité d’un Roi de France. 

J’aimerois cependant bien mieux 
que les Rois d’Egypte euflènt employé 
ces millions d’hommes qui ont élevé 
les pyramides dans les airs , à creufèr 
dans la terre des cavités dont la pro- 
fondeur répondît à ce que les ouvra- 
ges de ces Princes avoient de gigan- 
tefque. Nous ne connoiflons rien de 
la Terre intérieure : nos plus profon- 

( a) Almamon , dans h IXt. finit. 
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des mines entament à peine fa première 
écorce. Si l’on pouvoit parvenir au 
noyau , il eft à croire qu’on trouveroit 
des matières fort différentes de celles . 
que nous connoiflons , ôc des phénomè- 
nes bien finguliers. Cette force tant dif 
putée , qui répandue dans tous les corps 
explique fi bien toute la Nature » n’eft 
encore connue que par des expériences 
faites à la fuperficie de la Terre : il 
fèroit à fouhaiter qu’on put en exami- 
ner les phénomènes dans ces profondes 
cavités. 

$ 7. College des Sciences étrangères . 

Nous ne pouvons guere douter que 
plufieurs nations des plus éloignées 
n’aient bien des connoiflances qui nous 
feroient utiles. Quand on confidere 
cette longue fuite de fiecies pendant 
lefquels les Chinois , les Indiens , les 
Egyptiens ont cultivé les Sciences , ÔC 
les ouvrages qui nous viennent de leur 
pays , on ne peut s’empêcher de re- 
gretter qu’il n’y ait pas plus de com- 
munication entr’eux ôc nous. Un Col- 
lege où l’on trouveroit raflfemblés des 



Digitized by Google 




PROGRE'S DES SCIENCES. 367 

hommes de ces nations , bien inftruits 
dans les Sciences de leur pays , cju’on 
inftruiroit dans la Langue du notre , 
feroit fans doute un bel établiflèment , 
& ne feroic pas fort difficile. Peut-être 
n’en faudroit-il pas exclure les nations 
les plus fauvages. 

§ 8. Ville latine. 

Toutes les nations de l’Europe con- 
viennent de la néceflité de cultiver une 
Langue qui , quoique morte depuis 
long-temps , fe trouve encore aujour- 
d’hui la Langue de toutes la plus uni- 
verfelle > mais qu’il faut aller chercher 
le plus fouvent chez un Prêtre ou chez 
un Médecin. Si quelque Prince vouloit , 
il lui fèroit facile de la faire revivre. 
Il ne faudroit que confiner dans une 
même ville tout le Latin de fen pays } 
ordonner qu’on n’y prêchât , qu’on n’y 
plaidât , qu’on n’y jouât la comédie 
qu’en latin. Je crois bien que le la- 
tin qu’on y parleroit ne feroit pas celui 
de la cour d’Augufte , mais aufli ce 
ne feroit pas celui des Polonois. Et la 
jeuneflè qui viendroit de bien des pays 
» 
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de l'Europe dans cette ville , y appren- 
droit dans un an plus de latin qu'elle 
n’en apprend en cinq ou iix ans dans 
les Colleges. 

§ 5 >. Afironomie . 

Il fèmble qu’on ne tire point allez 
d’avantages de ces magnifiques obfèr- 
vatoires , de ces excellents inftruments, 
de ce grand nombre d'obférvateurs 
habiles qu’on a dans différents lieux 
de l’Europe. On diroit que la plupart 
des Aftronomes croient leur Art fini j 
& ne font plus que répéter par une 
efpece de routine les obfèrvations des 
hauteurs du Soleil , de la Lune , 8c 
Ac quelque Etoile , avec leurs paflages 
par le méridien. Ces obfèrvations ont 
bien leur utilité : mais il feroit à fou- 
haiter que les Aftronomes fortifient de 
, ces limites. 

On croyoit que les Etoiles qu’on 
appelle fixes étoient toujours vues dans 
les mêmes points du Ciel : des obser- 
vations plus foigneufés & plusexa&es, 
faites dans ces derniers temps ^ nous 
ont appris qu'outre l’apparence du 

mouvement 
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mouvement qui réfulte de la préce- 
ilion des équinoxes , les Etoiles avoient 
encore un autre mouvement apparent. 
Quelque Aftronome précipité en con- 
clut une parallaxe pour l’orbe annuel : 
un plus habile, celui-là même qui avoit 
découvert ce mouvement , lit voir qu’il 
étoit indépendant de la parallaxe 5 ÔC 
en trouva la véritable caufe dans la 
combinailon du mouvement de la lu- 
mière avec le mouvement de la Terre. 
Le même M. Bradley a découvert en- 
core l’apparence d’un nouveau mouve- 
ment à peine fenfible , qu’il attribue 
avec beaucoup de probabilité à l'action 
de la Lune fur le fphéroïde terreftre. 
Mais n’y a-t-il point un mouvement 
réel dans quelques Etoiles ? Quelques 
Aftronomes en ont déjà découvert ou 
foupçonné un } & il eft à croire que 
h l’on s’appliquoit davantage à cette 
recherche , on découvriroit quelque 
chofe de plus : Toit que ces Etoiles 
fbient aflez déplacées par les planètes 
ou les Cometes qui peuvent faire leurs 
révolutions autour d’elles , foit que 
quelques - unes de ces Etoiles foient 
Oeuv. de Maupert . Tome IL A a 
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elles-mêmes des planètes lumineufes 
qui font leur révolution autour de 
quelque corps central opaque ou invi- 
sible pour nous. 

Enfin n’y auroit - il point quelque 
Etoile réellement fixe , dont le mou- 
vement apparent nous décou vriroit la 
parallaxe de l’orbe annuel ? La trop 
grande diftance ou les Etoiles font de 
la Terre cache cette parallaxe dans 
celles que l’on a obfervées : mais eft-ce 
une preuve qu’aucune des autres ne la 
pourroit laifler appercevoir ? On s’efl: 
attaché aux Etoiles les plus lumineulès 
comme à celles qui étant les plus pro- 
ches de la Terre , lèroient les plus 
propres à cette découverte : mais pour- 
quoi les a-t-on cru les plus proches ? 
ce n’eft que parce qu’on les a toutes 
fuppofées de la même grandeur & de 
la même matière : mais qui nous a 
dit que leur matière & leur grandeur 
fuflènt les mêmes pour toutes ? L’Etoile 
la plus petite ou la moins brillante 
pourroit être celle qui eft la plus pro- 
che de nous. 

Si dans ces pays ou il y a un nombre 
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fuffifant d’obfervateurs , on diftribuoit 
à chacun un certain elpace du Ciel , 
une zone de deux ou trois degrés , 
parallèle à l’équateur j dans laquelle 
chacun examinât bien toutes les Etoi- 
les qui s’y trouvent : vraifemblablement 
on découvriroit bien des phénomènes 
inattendus. 

Rapprochons-nous de notre Soleil. 
Nous voyons Saturne avec cinq làtel- 
lites , Jupiter avec quatre , la Terre 
avec un : il ell allez probable que fur 
lîx planètes, trois ayant des fatellites, 
les trois autres n’en font pas abfolument 
dépourvues. On a déjà cru en apper- 
cevoir quelqu’un autour de Vénus : 
ces obfervations n’ont point eu de fui- 
te , mais on ne devroit pas les aban- 
donner. 

Rien n’avanceroic plus ces découver- 
tes que la perfedion des télefeopes. Je 
ne crois pas qu’on pût promettre de 
trop grandes récompenfos à ceux qui 
parviendroient à en faire de fupérieurs 
à ceux que l’on a déjà. On a fi fouvenc 
fait voir que la connoilTance de la lon- 
gitude fur mer dépendroit d’un tel 
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télefcope , ou d’une horloge qui con- 
ferveroit l’égalité de Ton mouvement 
malgré l’agitation du vaiffeau , ou d'une 
théorie exacte de la Lune , qu’il me 
paroît fuperflu d’en parler encore : mais 
je ne faurois m'empêcher de dire qu'on 
ne peut trop encourager ceux qui fe- 
roient en état de perfectionner quel- 
qu’un de ces différents moyens. 

§ i o. Parallaxe de la Lune , & fin ufage 

pour connoître la figure de la Terre . 

La France a exécuté la plus grande 
chofe qui ait jamais été faite pour les 
Sciences , lorfqu’elle a envoyé à l'équa- 
teur 8c au pôle des troupes de Mathé- 
maticiens pour découvrir la figure de 
la Terre. La derniere entreprife pour 
déterminer la parallaxe de la Lune , 
par des obfervations faites en même 
temps à l'extrémité méridionale de l’A- 
frique 8c dans les parties feptentriona- 
les de l’Europe , peut être comparée à 
la première. Mais il eft à fouhaiter 
qu’on ne manque pas cette occafion 
de lier enfemble les folutions de ces 
deux grands problèmes > qui en effet 
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ont entre eux un rapport très-immé- 
diat. 

Les mefures des degrés du méridien , 
prifes en France à de trop petites di- 
ftances les unes des autres, n’avoient 
pu faire connoître la figure de la Terre , 
parce qu’outre qu’elles ne pouvoient 
donner que les courbures du méridien 
aux lieux obfèrvés , les différences qui 
s’y trouvoient étoient trop peu confî- 
dérables pour qu’on y pût compter. 
Les mefures qu’on a prifes des degrés 
du méridien féparés par de grandes 
diftances , comme de la France au Pé- 
rou ou en Lapponie , n’ont pas à la 
vérité ce dernier défaut : mais elles 
ont une partie de la même infuffifan- 
ce. Elles n’ont donné avec certitude 
que les différentes courbures du mé- 
ridien dans ces lieux $ & ne fauroient 
nous affurer que , dans les intervalles 
qui les féparent , cette courbure fuive 
aucune des loix qu’on a fuppofées. 

Enfin on ne fauroit par les obfèrva- 
tions pratiquées jufqu’ici connoître les 
cordes .des arcs aux extrémités defqueîs 
elles ont été faites : ce qui pourtant 

Aa iij 
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eft néceflàire , fi l’on veut être affiné 
de la figure de la Terre. Car le méri- 
dien pourroit avoir telle figure , que 
quoiqu’à des latitudes données les cour- 
bures fuflènt telles qu’on les a trouvées , 
les cordes des arcs compris entre ces 
latitudes fuflènt pourtant fort différen- 
tes de ce qu’on a conclu. Et après 
toutes les opérations faites au Pérou , 
en France & en Lapponie , il fè pour- 
toit faire que la corde de l’arc compris 
entre Quito & Paris , Sc celle de l’arc 
entre Paris & Pello , euflènt un rapport 
fi différent de celui qu’on a fuppofé 
d’après les courbures , que la figure 
de la Terre s’écarteroit beaucoup de 
celle qu’on croit qu’elle a. 

Il y a plus : c’eft qu’aucune mefure 
n’ayant été prife dans l’hémifphere au- 
ftral , on pourroit douter que cet hé- 
mifphere fût femblable à l’autre 3 & fi 
la Terre ne fèroit point formée de 
deux demi-fphéroïdes inégaux appuyés 
fur une même bafê. 

Les obfervations de la parallaxe de 
la Lune peuvent lever tous ces doutes, 
C» déterminant le rapport des cordes 
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des différents arcs du méridien : car 
ces cordes étant les bafès des triangles 
formés par les deux lignes tirées de 
deux points de la Terre à la Lune , 
des obfèr valions de la Lune faites dans 
trois points du même méridien don- 
neront immédiatement le rapport de 
ces cordes. Un obfervateur étant au 
cap de Bonne Efpérance , & l’autre à 
Pello , il en faudroit un troifîeme en 
Afrique vers Tripoli ou plus au fud. 
Et je crois qu’il ne faudroit pas man- 
quer cette circonftance , qui , dans le 
même temps qu’elle feroit fort utile 
pour confirmer la parallaxe de la Lune , 
îerviroit à faire connoître la figure de 
la Terre mieux qu’on ne l’a encore 
connue. 

§ 11. Utilités du fupplice des criminels, 

C’efl une chofe qu’on a déjà fouvent 
propofée , qui a eu même l’approbation 
de quelques Souverain^, & qui cepen- 
dant n’a prefquc jamais eu d’exécu- 
tion j que dans le châtiment des cri- 
minels , dont l’objet jufqu’ici n’cfi: que 
de rendre les hommes meilleurs , on 
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peut-être feulement plus fournis aux 
loix , on fè proposât des utilités d’un 
autre genre. Ce ne feroit que remplir 
plus complètement l’objet de ces châ- 
timents , qui eft en général le bien de 
la fociété. 

On pourroit par là s’inftruire fur la 
pofTibilité ou i’impoffibilité de pluficurs 
opérations que l’Art n’ofè entrepren- 
dre : & de quelle utilité n’eft pas la 
découverte d’une opération qui fauve 
toute une efpece d’hommes abandon- 
nés fans efpérance à de longues dou- 
leurs & à la mort ? 

Pour tenter ces nouvelles opérations , 
il faudroit que le criminel en préférât 
l’expérience au genre de mort qu’il 
auroit mérité. Il paroî troit jufte d’ac- 
corder la grâce à celui qui y furvivroit , 
fon crime étant en quelque manié- 
ré expié par l’utilité qu’il auroit pro- 
curée. 

Il y a peu d’hommes condamnés à 
la mort qui ne lui préféraffent l’opé- 
ration la plus douloureufè , & celle 
même où il y auroit le moins d’efpé- 
rance. Cependant le fuccès de l’opé- . 
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ration & l'humanité exigeant qu’on 
diminuât les douleurs & le péril le 
plus qu’il feroit polïible , il faudroit 
qu’on s’exerçât d’abord fur des cada- 
vres } enfuite fur des animaux , fur-tqut 
fur ceux dont les parties ont le pliis 
de conformité avec celles de l’homme } 
enfin fur le criminel. 

Je ne prefcris point ici les opéra- 
tions par lefquelles on devroit com- 
mencer : ce fèroit fans doute par celles 
auxquelles la Nature ne fupplée ja- 
mais , & pour lefquelles jufqu’ici l’Art 
n’a point de remede. Un rein pier- 
reux , par exemple , caufe les douleurs 
les plus cruelles , que la Nature ni 
l’Art ne peuvent guérir : l’ulcere d’une 
autre partie fait foufFrir aux femmes 
des maux affreux , & jufqu’à ce jour 
incurables. Que ne feroit- il pas alors 
permis de tenter ? ne pourroit-on pas 
même eflayer d’ôter ces parties ? On 
délivreroit ces infortunés de leurs 
maux , ou on ne leur feroit perdre 
qu’une vie pire que la mort , en leur 
lailfant jufqu’à la fin l’efpérance /qui 
eft le plus grand bieq de la vie. 
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Je fais quelles oppofitions trouvent 
toutes les nouveautés : on aime mieux 
croire l’Art parfait , que de travailler 
a le perfectionner. Peut-être Jes gens 
de l’Art eux-mêmes traiteront-ils d’im- 
poffibles toutes les opérations qu’ils 
n’ont pas faites , ou qu’ils n’ont pas 
vu décrites dans leurs livres. Mais 
qu’ils entreprennent 3 & ils pourront fe 
trouver bien plus heureux ou même 
plus habiles qu’ils ne croient : la Na- 
ture par des moyens qu’ils ignorent 
travaillera toujours de concert avec 
eux. 

Je ferai moins étonné de leur ti- 
midité que je ne le fuis de l’audace 
de celui qui le premier ouvrit la veflie 
pour y aller chercher la pierre 3 de 
celui qui fit le premier un trou au 
crâne 5 de celui qui ofa percer l’œil. 

Je verrois volontiers la vie des cri- 
minels fervir à ces opérations, quelque 
peu qu’il y eut d’efpérance d’y réufïir : 
mais je croirois meme qu’on pourroit 
fans fcrupule l’expofer pour des corn 
noiflances d’une utilité plus éloignée. 
Peut-être feroit-on bien des découver- 
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tes fur cette merveilleufe union de 
l’ame & du corps , fi 1* on ofoit en aller 
chercher les liens dans le cerveau d’un 
homme vivant. Qu’on ne fo laïfle point 
émouvoir par l’air de cruauté qu’on 
pourroit croire trouver ici : un homme 
n’eft rien , comparé à l’efpece humai- 
ne j un criminel eft encore moins que 
rien ( a ). 

Il y a dans le royaume des fcorpions, 
des araignées , des fàlamandres , des 
crapauds , ôc plufîeurs efpcces de fer- 
pents. On redoute également ces ani- 
maux. Cependant il eft très-vraifem- 
blable qu’ils ne font pas tous également 
à craindre : mais il eft vrai aufli qu’on 
n’a point afîez d’expériences fur lef- 
quelles on puifle compter pour diftin- 
guer ceux qui font nuifibles de ceux 
qui ne le font pas. Il en eft ainfi des 
plantes: plufieurs paflènt pour des poi- 
fons, qui ne feroient peut-être que des 

(a) Quelque hifioire parle , mais fans a [fez. de dé- 
tail , d'une opération que Louis XI. fit tenter fur un 
criminel. On a dit qu’en Angleterre on en avoit fait 
tenter une autre fser l’oreille d’un homme condamné 
à mort. Tout cela n’efl ni affez. connu , ni pratiqué 
comme il devroit l’être. 
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aliments ou des remedes j mais fur le£ 
quelles on demeure dans l'incertitude. 
On ne fait point encore fi l’opium , 
pris dans la plus forte dofê , fait mou- 
rir ou dormir. On ignore fi cette plante 
qu'on voit croître dans nos champs 
fous le nom de ciguë eft ce poifon 
doux & favori des anciens , fi propre 
à terminer les jours de ceux qu’il falloit 
retrancher de la fbcicté fans qu’ils mé- 
ritaflènt d’être punis. Rien ne caufe 
plus de terreur que la morfure d’un 
chien enragé : cependant les remedes 
qu’on y emploie , & dont on croit 
avoir éprouvé le fuccès , peuvent très- 
raifonnablement faire douter de la 
réalité de ce poifon , dont la frayeur 
peut-être a caufé les effets les plus fu- 
neftes. La vie des criminels ne fèroit- 
elle pas bien employée à des expérien- 
ces qui fêrviflènt , dans tous ces cas , 
à raffiner ou préferver ou guérir ? 

Nous nous moquons , avec raifon , 
de quelques nations qu'un refpeél mal 
entendu pour l’humanité a privées des 
connoiffances qu’elles pou voient tirer 
de la diffeclion des cadavres : nous 
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fômmes peut-être encore moins- raifon- 
nables , de ne pas mettre à profit une 
peine dont le Public pourroit retirer 
une grande utilité , & qui pourroit 
devenir avantageufe même à celui qui 
la fouffriroit. 

§ 12. Obfervations fur la Médecine . 

. On reproche fouvent aux Médecins 
d’être trop téméraires : moi je leur re- 
procherais de manquer de hardiefle. 
Us ne Portent point allez d’un petit 
cercle de médicaments qui n’ont point 
les vertus qu’ils leur fuppofent $ & n’en 
éprouvent jamais d’autres qui peut- 
être les auraient. C’efl: au hazard & 
aux nations fauvages qu’on doit les 
leuls Ipécifiques qui foient connus j 
nous n’en devons pas un lèul à la 
fcience des Médecins. 

Quelques remedes finguliers , qui 
paroiflfent avoir eu quelquefois de bons 
hiccès , ne femblent point avoir été 
allez pratiqués. On prétend avoir gué- 
ri des malades en les arrofant d’eau 
glacée } on en guériroit peut-être en 
les expolànt au plus grand degré de 
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chaleur.* On cherche ici à les faire 
tranfpirer, en Egypte on les couvre 
de poix pour empêcher la tranfpira- 
tion. * Tout cela mériteroit d’être 
éprouvé. 

Un Géomètre propofoit une fois 
que pour dégager quelque partie où. 
le fang fe trouveroit en trop grande 
abondance , ou pour le faire cou- 
ler dans d’autres parties , on fe fer- 
vît de la force centrifuge : le pirouet- 
tement 8c la machine qu’il falloir pour 
cela firent rire une grave aflemblée, 
8c fur-tout les Médecins qui s’y trou- 
voient 5 il auroit mieux valu en faire 
l’expérience. 

Les Japonois ont un genre de Mé- 
decine fort différente de la nôtre. Au 
lieu de ces poudres 8c de ces pilules 
dont nos Médecins farcifîènt leurs ma- 
lades, les Médecins japonois tantôt 
les percent d ? une longue aiguille , tan- 
tôt leur brûlent différentes parties du 
corps : & un homme d'efprit , bon ob- 
fervateur , & .qui s’entendoit à la Mé- 

* Voyez. Mémoires pour ftrv'tr à l’biftoir* des infectes , 
pur Menfteur deRcuumur, tome ri. 1. mémoire . 
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decine * , avoue qu’il a vu ces remc* 
des opérer des cures merveilleufès. On 
a fait en Europe quelques eflàis du 
moxa , ou de la brulure : mais ces ex- 
périences ne me parodient pas avoir 
été allez fuivies 5 & , dans l'état où eft 
la Médecine , je crois que celle du Ja- 
pon mériteroit autant d’être expéri- 
mentée que la nôtre. 

J’avouerai que les cas font rares où 
le Médecin devrait éprouver fur un 
malade des moyens de guérir nouveaux 
& dangereux : mais il eft des cas pour- 
tant où il le faudroit. Dans ces mala- 
dies qui attaquent toute une provin- 
ce , ou toute une nation , qu’eft-ce que 
le Médecin ne pourrait pas entrepren- 
dre ? Il faudroit qu’il tentât les reme- 
des & les traitements les plus finguliers 
&C les plus hazardeux : mais il faudroit 
que ce ne fût qu’avec la permillion d^un 
Magiftrat éclairé , qui auroit égard à 
1 état phyfique & moral du malade fur 
lequel fe feroit l’expérience. 

Je croirois fort avantageux que cha- 
que elpece de maladie fût aflignée à 

* Kempftr. 



384 LETTRE SUR LE 



certains Médecins , qui ne s’occupaflènt 
que de celle-là. Chaque partie de nos 
befoins les plus grofliers a un certain 
nombre d’ouvriers , qui ne travaillent 
que pour elle : la confervation & le 
rétabliffement de nos corps dépendent 
d’un Art plus difficile & plus compli- 
qué que ne le font enfèmble tous les 
autres Arts 5 6c toutes les parties en 
font confiées à un feulî 

Différents Médecins qui traitent la 
petite vérole tout différemment , ont à 
peu près le même nombre de bons & 
de mauvais fuccès j & ce nombre eft 
encore affex le même lorfque la mala- 
die efi: abandonnée à la Nature : n’eft- 
ce pas une preuve certaine que non- 
fèulement on n’a point de remede fpé- 
cifique pour cette maladie , mais qu’on 
n’a pas encore trouvé de traitement 
qui y foit certainement utile ? N’eft-ce 
pas la preuve que ces cures que le 
Médecin croit obtenir de fon Art ne 
font dues qu’à la Nature , qui a gué- 
ri le malade de quelque maniéré qu’il 
ait été traité? 

Je fais que les Médecins diront que 

les 
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les maladies recevant des variétés du 
tempérament & de plufieurs circonftan- 
ces particulières du malâde , la même 
11e doit pas toujours être traitée de la 
même maniéré. Cela peut être vrai 
dans quelques cas rares : mais en gé- 
néral ce n’efl qu’une excufe pour ca- 
cher l’incertitude de l’Art. Quelles font 
les variétés du tempérament qui chan- 
gent les effets du quinquina fur la fie- 
yre, & qui rendent un autre remede 
préférable ? La Médecine efl bien éloi- 
gnée d’être au point où l’on pourroit 
déduire le traitement des maladies de 
la connoifïànce des caufes & des effets : 
jufqu’ici le meilleur Médecin efl celui 
qui raifonne le moins Sc qui obferve 
le plus. 

$ 13 . Expériences fur les animaux. 

Après ces expériences qui intéreflènt 
immédiatement l’efpece humaine , en 
voici d’autres qui peuvent encore y 
avoir quelque rapport , qu’on pourroit 
faire fur les animaux. On ne regarde- 
ra pas fans doute cette partie de l’Hi- 
itoire naturelle comme indigne de l’a^ 

Qeuv. de Maupen. Tome II. B b 
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tention d’un Prince , ni des recherches 
d’un Philolophe, lorfqu’on penfera au 
goût qu’Alexandre eut pour elle , 8c 
à l’homme qu’il chargea de la per- 
fectionner. Nous avons encore le réfultat 
de ce travail : mais on peut dire qu’il 
ne répond guère à la grandeur du Prin- 
ce ni à celle du Philofophe. Quelques 
Naturalises modernes ont mieux réu- 
fli : ils nous ont donné des defcriptions 
plus exaéles , 8c ont rangé dans un 
meilleur ordre les claflès des animaux. 
Ce n’cft donc pas là ce qui manque 
aujourd’hui à l’Hiltoire naturelle : 8c 
quand cela y manqueroit , ce ne feroit 
pas ce que je fouhaiterois le plus qu’on 
y fupplcât. Tous ces traités des ani- 
maux que nous avons , les plus mé- 
thodiques mêmes , ne forment que des 
tableaux agréables à la vue : pour faire 
de l’Hiftoire naturelle une véritable 
Science , il faudroit qu’on s’appliquât 
à des recherches qui nous fiffent con- 
noître , non la figure particulière de 
tel ou tel animal , mais les procédés 
généraux de la Nature dans fa produ- 
élion ôc ù. confervation. 
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Ce travail à la vérité n’eft pas al> 
folument de ceux qui ne peuvent être 
entrepris fans la protection 6c les bien* 
faits du Souverain. Plufieurs de ces ex- 
périences ne fêroient pas au defliis de 
la portée des Amples particuliers 5 6c nous 
avons quelques ouvrages qui l’ont bien 
fait voir : cependant il y a de ces ex- 
périences qui exigeroient de grandes 
déjpenfes > 6c toutes peut-être auraient 
beloin d’être dirigées d’une maniéré à 
ne pas laider les Phyficiens dans un 
vague qui efl le plus grand obflacle 
aux découvertes. • 

Les ménageries des Princes , dans 
lefquelles fe trouvent des animaux d’un 
grand nombre d’efpeces , font déjà pour 
ce genre de Science un fonds dont il 
ferait facile de tirer beaucoup d’utilité. 
Il ne faudroit qu’en donner la direction 
à d’habiles Naturaliftes , & leur pref- 
crire des expériences. 

On pourroit éprouver dans ces mé* 
nageries ce qu’on raconte des troupes 
de différents animaux , qui raffemblés 
par la foif fur les bords des fleuves de 
l’Afrique , y font , dit-on , ces alliant 
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ces bizarres d’où réfultertt fréquemment 
des monflres. Rien ne feroit plus cu- 
rieux que ces expériences : cependant 
la négligence fur cela efl fi grande , 
qu’il efl encore douteux fi le taureau 
s’eft jamais joint avec une âneflè , mal- 
gré tout ce qu’on dit des jumars. 

Les foins d’un Naturalise laborieux 
& éclairé feroient naître bien des curio- 
fîtés en ce genre , en faifant perdre aux 
animaux, par l’éducation , l’habitude 
&. le befoin , la répugnance que les 
efpeces différentes ont d’ordinaire les 
une%pour les autres. Peut-être même 
parviendroît-on à rendre poflibles des gé- 
nérations forcées, qui feroient voir bien 
des merveilles. On pourroit d’abord ten- 
ter fur une même efpece ces unions 
artificielles $ & peut-être dès le premier 
pas rendroit-on en quelque forte la 
fécondité à des individus qui par les 
moyens ordinaires paroifïènt flériles. 
Mais on pourroit encore poufTer plus 
loin les expériences , & jufques fur les 
efpeces que la Nature porte le moins 
à s’unir. On verroit peut-être de là. 
paître bien des monflres , des animaug 
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nouveaux , peut-être même des efpeces 
entières que la Nature n’a pas encore 
produites. 

Il y a des monftres de deux fortes : 
l’une eft le réfultat de fèmences de di- 
fférentes efpeces qui fe font mêlées j 
l’autre de parties toutes i formées qui 
fè font unies aux parties d’un individu 
d’une efpece différente. Les montres 
de la première forte fè trouvent parmi 
les animaux 5 les monftres de la fécon- 
de ne fè trouvent jufqu’ici que parmi 
les arbres. Quelques Botaniftes préten- 
dent être parvenus à faire parmi les 
végétaux des monftres de la première 
forte : feroit-il impoflible de parvenir à 
faire fur les animaux des monftres de 
la féconde ? 

On connoîcla reproduction des pattes 
de l’écreviffe, de la queue du lézard, 
de toutes les parties du polype : eft-il 
probable que cette merveilleufè pro- 
priété n’appartienne qu’au petit nom- 
bre d’animaux dans lefquels on la con- 
noît ? On ne fauroit trop multiplier 
fur Cela les expériences : peut-être ne 
dépend-il que de la maniéré de fépa- 

Bbiij 
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rer les parties de plufieurs autres ani- 
maux pour les voir fe reproduire. 

§ 14. Obfervaùons microscopiques . 

Les obfèrvations microfcopiques de 
M. de Buffon & de M. Néedham nous 
ont découvert une nouvelle Nature i 
& fèmblent nous mettre en droit d’ef- 
pcrer bien de nouvelles merveilles. El- 
les font fi curieufes & fi importantes, 
que, quoique l’expérience ait fait voir 
qu’elles n’étoient pas au defliis de la 
portée des particuliers , elles mérite- 
roient cependant d’être encouragées 
par le Gouvernement j qu’on y appli- 
quât plufieurs obfervateurs 5 qu’on leur 
diftribuât les différentes matières à ob- 
ferver } & qu’on propofat un prix pour 
l’Opticien qui leur auroit fourni le 
meilleur microfcope. 

§ 15. Miroirs brûlants . 

Avec nos bois , nos charbons , toutes 
nos matières les plus combuftibles , nous 
ne pouvons augmenter les effets du feu 
que jufqu’à un certain degré j qui n’eft 
que peu de chofe , fi on le com- 
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pare aux degrés de chaleur que la Terre 
lèmble avoir éprouvés, ou à celui que 
quelques Cometes éprouvent dans 
leur périhélie. Les feux les plus vio- 
lents de nos Chymiftes ne font peut- 
être que de trop foibles agents pour for- 
mer ôc pour décompoler les corps. Et 
de là viendroit que nous prendrions 
pour l’union la plus intime , ou pour 
la derniere décompofition poffiblc , cç 
qui ne lèroit que des mélanges im-r 
parfaits , ou des féparations groflieres 
de quelques parties. La découverte du 
miroir d’Archimede que vient de faire 
M. de Buffon nous fait vpir qu’on 
pourroit conftruire des tours brûlantes, 
ou des amphithéâtres chargés de mi- 
roirs , qui produiroient un feu dont la 
violence n’auroit pour ainfi dire d’au- 
tres limites que celles qu’a le Soleil 
même. ; .i 

§ 16. Electricité , 

Que dirons-nous dç cet autre feu 
caché dans tous les corps * qu’on a eu 
dans ces derniers temps l’adrefle d’y 
découvrir , d’en tirçr , & de ralfembler. 
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pour ainfi dire là où l’on veut , pour 
lui faire faire tous ces prodiges qu’on 
voit dans les expériences de l’éleéirici- 
té ? Ces expériences font fi merveilleu- 
fês , les événements ont fi peu de rapport 
avec les préparatifs , que nous ne la- 
vons quelle route propofer pour les fui- 
vre , ni que prefcrire fur une matière 
aufii délicate &c aufii nouvelle. Tout 
ce qu’on peut faire maintenant , c’efi: 
d’accumuler le plus qu’on pourra d’ex- 
périences. Fuflent-elles faites au ha- 
zard , elles pourront répandre du jour 
fur cette Phyfique. 

Parmi ^tous les phénomènes de l’é- 
lcctriciré il fera difficile d’en trouver 
tin aufii merveilleux que celui que M. 
Franklin a découvert , s’il eft vrai que 
ce nouveau Promethée ait appris à tirer 
le feu du Ciel / à faire tomber fur la 
Terre la foudre en gouttes imperce- 
ptibles. 

A peine les premiers miracles de l’é— 
le&ricité étoient-ils découverts , qu’on 
voulut par eux accélérer la végétation 
des plantes , faire paflèr les vertus d’un 
médicament dans, nos corps , guérir les 
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paralytiques: quelques-uns crurent y être 
parvenus. 11 ne paroît pas que les effets 
aient répondu à ce qu’on avoit an- 
noncé. L’admiration & le tranfporc 
que caufent des choies aufïï fu pre- 
nantes , ou le defir de les faire encore 
plus valoir en les appliquant à ce qui 
nous intéreflè le plus, peuvent excu- 
lèr cette précipitation : mais n’eft - ce 
pas nous procurer d’aflèz grandes uti- 
lités , que d’augmenter nos connoi- 
flànces , & d’humilier notre efprit ? 

Il eft encore un autre feu dans les 
Cieux , plus paifible & plus rare dans 
ces contrées 5 je parle de ce feu ou de 
cette lumière connue fous le nom d’au- 
rore boréale. Nous ne fommes pas peut- 
être placés avantageufement pour faire 
des expériences fur cette lumière, que 
nous ne voyons guere ici qu’alïèz peu 
élevée fur l’horizon : mais on en pour- 
roit tenter dans ces régions qu’il lèm- 
ble qu’elle inonde , dans ces lieux voi- 
fins du pôle où elle paroît au zénith , 
& où on la voit embraflèr tout l’hé- 
mifphere. On pourroit effayer d’exer- 
cer fur cette matière le même pouvoir 
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qu’on exerce fur la foudre , avec la- 
quelle elle a peut-être allez d’affinité. 
Je recommanderois ces expériences aux 
habitants de ces contrées que j’ai vues , 
aux habitants de Torneo & de Pelio 
qui jouiftènt du fpectacle de ce mer- 
veilleux phénomène toutes les nuits où 
la férénité du Ciel . leur permet de 
l’appercevoir. 

§ 17. Expériences métaphyjiques . 

Les expériences précédentes ne re- 

f ardent que les corps : il en eft d’autres 
faire fur les efprits , plus curieufcs 
encore & plus intéreftantes. 

Le fommeil eft une partie de notre 
être , le plus fouvent en pure perte 
pour nous : quelquefois pourtant les 
longes rendent cet état auffi vif que 
la veille. Ne pourroit-on point trou- 
ver l’art de procurer de ces fonges ? 
L’opium remplit d’ordinaire l’elprit 
d’images agréables * on raconte de 
plus grandes merveilles encore de cer- 
tains breuvages des Indes: ne pourroit- 
on pas faire fur cela des expériences ? 
N’y auroit - il pas encore d’autres 
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moyens de modifier I’ame , foie dans 
les temps où elle eft abfolumcnt privée 
du commerce des objets extérieurs , 
fôit dans les inftants où ce commerce 
eft afïbibli fans être entièrement inter- 
rompu ? 

Dans ces moments qui n’appartien- 
nent ni à la veille ni au fommeil , 
où la plus légère circonftance change 
l’état de l’ame , où elle fent encore fie 
ne raifonne plus , ne pourroit-on pas 
lui caufer des illufions qui répandroient 
peut-être du jour fur la maniéré dont 
elle eft unie au corps? 

Nos expériences ordinaires commen- 
cent par les fèns , c’eft- à-dire par les 
extrémités de ces filets merveilleux qui 
portent leurs impreftions au cerveau. 
Des expériences qui partiroient de l’o- 
rigine de ces filets , faites fur le cer- 
veau même , feraient vraifèmblable- 
ment plus inftruclives. Des blefifures 
fingulieres en ont fourni quelques- 
unes j mais il ne femble pas qu’on ait 
beaucoup profité de ces occafions rares : 
& l’on auroit plus de moyens de pou- 
fier les expériences , fi l’on y faifoit 
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fervir ces hommes condamnés à une 
mort douloureulê &: certaine, pour qui 
elles feroient une efpece de grâce. On 
trouveroit peut-être par là le moyen , 
s’il en eft quelqu’un , de guérir les 
fous. 

On verroit peut-être des conftru- 
étions de cerveau bien différentes des 
nôtres , fi l’on pouvoit avoir quelque 
commerce avec ces Géants des terres 
auftrales , ou avec ces hommes velus 
portant des queues , dont nous avons 
parlé. 

On voit allez en général comment 
les Langues fe font formées. Des be- 
foins mutuels entre des hommes qui 
avoient les mêmes organes ont produit 
des lignes communs pour lé les faire 
comprendre. Mais les différences ex- 
trêmes qu’on trouve aujourd’hui dans 
ces maniérés de s’exprimer viennent- 
elles des altérations que chaque pere 
de famille a introduites dans une Lan- 
gue d’abord commune à tous ? ou ces 
maniérés de s’exprimer ont - elles été 
originairement différentes ? Deux ou 
trois enfants élevés enfemble dès le 



Digitized by Google 




PROGRES DES SCIENCES. 397 

plus bas âge , fans aucun commerce 
avec les autres hommes , fe feroient 
aflurément une Langue, quelque bor- 
née qu’elle fût. Ce feroit une chofe 
capable d’apporter de grandes lumières 
fur la queftion précédente , que d’ob- 
fèrver fi cette nouvelle Langue reflèm- 
bleroit à quelqu’une de celles qu’on 
parle aujourd’hui ; &L de voir avec la- 
quelle elle paroîtroit avoir le plus de 
conformité. Pour que l’expérience fut 
complette , il faudroit former plufieurs 
fociétés pareilles , & les former d’en- 
fants de différentes nations , & dont 
les parents parlaflént les Langues les 
plus différentes , car la naiflance efi: 
déjà une efpece d’éducation 5 voir fi 
les Langues de ces différentes fociétés 
auroient quelque chofè de commun , 

à quel point elles fe reflembleroient. 
Il faudroit fur-tout éviter que ces petits 
peuples appriffent aucune autre Lan- 
gue ; & faire en forte que ceux qui 
s’appliqueroient à cette recherche ap- 
priflènt la leur. 

Cette expérience ne fc borneroit pas 
4 nous inftruire fur l’origine des Lan- 
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gucs 5 elle pourroit nous apprendre 
bien d’autres chofes fur l’origine des 
idées mêmes , &c fur les notions fon- 
damentales de l’efprit humain. Il y a 
allez long- temps que nous écoutons 
des Philoîophes , dont la fcience n’eft 
qu’une habitude & un certain pli de 
l’efprit, fans que nous en foyons de- 
venus plus habiles : des Philofophes 
naturels nous inftruiroient peut - être 
mieux 5 ils nous donneroient du moins 
leurs connoiffances fans les avoir fo- 
phiftiquées. 

Après tant de ftecles écoulés , pen- 
dant lelquels , malgré les efforts des 
plus grands hommes , nos connoifîàn- 
ces métaphyfîques n’ont pas fait le 
moindre progrès , il eft à croire que 
s’il eft dans la Nature qu’elles en pui- 
flènt faire quelqu’un , ce ne fauroit 
être que par des moyens nouveaux &: 
auffi extraordinaires que ceux-ci. 

§ 18. Recherches à interdire. 

Après vous avoir parlé de ce qu’on 
pourroit faire pour le progrès des Scien- 
ces , je dirai un mot de ce qu’il feroic 
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peut-être aufïï à propos d’empêcher. 
Un grand nombre de gens delKtués 
des connoiflances néceiïaires pour juger 
des moyens & du but de ce qu’ils en- 
treprennent , mais flattés par des ré- 
compenfès imaginaires , paflcnt leur 
vie fur trois problèmes , qui font les 
chimères des Sciences > je parle de la 
pierre philofophale , de la quadrature du 
cercle , & du mouvement perpétuel. Les 
Académies favent le temps qu’elles per- 
dent à examiner les prétendues décou- 
vertes de ces pauvres gens : mais ce 
n’efl: rien au prix de celui qu’ils 
perdent eux - mêmes , de la dépenlè 
qu’ils font , & des peines qu’ils fc 
donnent. On pourroit leur défendre 
la recherche de la pierre philofo- 
phale comme leur ruine > les avertir 
que la quadrature du cercle pouflee 
au delà de ce qu’on a lèroit inutile , 
ôc qu’il n’y a aucune récompenlè pro- 
mife à celui qui la trouveroit > & les 
afliirer que le mouvement perpétuel 
cft impolfible. 
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